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Londres, alerte atomique (tome 1) 

   

    

Personnages du Roman 

 

 
Major Rachel Calhary (« Ersée ») alias Rachel Crazier 

Pilote de chasse du US Marine Corps ; agent du THOR Command, fille adoptive de John Crazier.  

Capitaine Dominique Alioth (« Domino ») allias Svetlana Karpov 

Pilote d’hélicoptère ; Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) – agent du THOR 

Command.  

John Crazier (“THOR”) Tactical Hacking Offensive Robot  

Conseiller secret du Président des Etats-Unis d’Amérique et directeur du THOR Command ; 

personnalité sociale de THOR 

Monsieur le Président de la République Française 

Madame la Première Dame de France 

Monsieur le Président des Etats-Unis d’Amérique 

Monsieur le Premier Ministre du Royaume-Uni 

Sa Majesté le Roi du Maroc 

Général Mathias Neumann 

Directeur de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure (DGSE) 

Commandant Carole Broussart 

Direction Générale de la Sécurité Intérieure 

Général Dany Ryan 

Chef des Opérations du THOR Command 

Elen Penticton 

Scientifique au THOR Command 

Sergent Anna Lepère 

Forces spéciales US Navy SEAL 

Alexandre, Cécile, Paul Alioth 

Frère, belle-sœur et neveu de Dominique Alioth 

Lucie Alioth 

Maman de Dominique Alioth 

Colonel Fâris Husami “Kojak” 

DGSE 

Trixy 

Patronne du club des Insoumises 

Maude 

Employée du club des Insoumises 

Elisabeth de Beaupré, épouse Gallois 

Mère de famille ; Maman d’Arnaud et Florian 

Damien Gallois 

Banquier 

Aziz Ben Saïd Ben Tahled 

Haut responsable du mouvement terroriste du djihad dit « Le Renouveau » 
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Candice Damberg 

Soldat d’élite du réseau Al Tajdid 

Dr. Michael Casey 

Directeur de service hospitalier à Houston, Texas 

Mario Nardini 

Agent spécial du Federal Bureau of Investigations (FBI) 

Commandant Jawad Sardak 

Président de la République Islamique d’Afghanistan 

Karima Bakri 

Compagne du président Sardak ; surnommée la Commanderesse 

Saïf Nassid 

Soldat d’Al Tajdid et agent du Mossad 

Nathalie Biver 

Notaire ; cliente du club des Insoumises 

Lieutenant Hafida El Abdn 

Al Quwwat Aljaw Almalakiya Marakishiya, Armée de l’Air Marocaine 

Colonel Rashida Mossul 

Forces armée afghane ; services de renseignements 

Colonel Michael Deville 

Retraité de l’US Army ; conseillé auprès du Pentagone 

Major Jacques Tremblay 

Pilote - Royal Canadian Air Force 

Major Gregory Eastman 

Pilote - Royal Canadian Air Force 

Lieutenant Franck Devreau 

Pilote F-35 Lightning – RCAF 

Capitaine Anton Scavro 

Pilote F-35 Lightning – RCAF 

Capitaine Kevin Harper 

Pilote F-35 Lightning – RCAF  

Louise 

Anesthésiste à Montréal; motarde 

Aponi Apetane 

Chargée de Relations ; Mairie de Montréal; motarde membre du club Les Rebelles 

Docteur Mathieu Darchambeau  

Médecin urgentiste ; Hôpital Central Montréal 

Madeleine Darchambeau 

Directrice d’école à L’Assomption ; Québec 

Sergent Randy Benson 

Canadian Royal Mounted Police 

Patricia Vermont 

PDG de la société Canadian Urgency Carriers 

Jacques Vermont 

Responsable de la flotte des véhicules 

Ajmal et Pervaiz 

Techniciens nucléaires ; mouvement Al Tajdid 

Kamal 

Agent de liaison ; mouvement Al Tajdid 
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Gilles de Saint-Arvord 

Avocat 

Marie-Jeanne de Saint-Arvord 

Diététicienne 

Général Armand Beaufort 

Etat-Major des Armées ; France 

Général Martin Leyland 

Royal British Army Forces 

Monsieur l’ambassadeur du Royaune-Uni en Afghanistan 

Monsieur le directeur du MI6 

Cheik Abdallah Al Sabir 

Prince qatari 

Hadiya Khadri 

Conseillère du prince au Canada 
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Ersée – Londres, alerte atomique (tome 1) 
 

 

Paris (France) Juillet 2022 
 

 

A Paris, Dominique Alioth se retrouva accueillie par deux personnels de la DGSE qui la réceptionnèrent à 

Villacoublay, l’aéroport militaire utilisé pour les déplacements du gouvernement. Un jet Gulfstream de 

liaison l’avait amenée depuis la base de l’USAF de Mildenhall en Grande Bretagne. Elle s’était retrouvée 

seule passagère de l’avion avec un aimable caporal pour la servir. Elle avait passé un coup de fil à son frère, 

lequel l’invita à diner chez eux le soir. 

- Si tu as le temps, fit-il. 

- J’aurai le temps pour la soirée. Mais je ne reste que 72 heures. Ça me permettra de faire le tri dans mes 

affaires et de commencer à les emballer. 

- Tu es décidée à t’installer au Canada ?  

- Affirmatif.  

- Et tu fais quoi aujourd’hui ? 

- Je dois passer voir le Président. 

- Le Président de la République ?  

- Tu en connais un autre ? 

- Eh bien dis donc ! Et ton amie Rachel, elle va bien ? 

- Très bien. Elle vous passe son bonjour. A ce soir ? 

- A plus. 

 

Cette fois Domino n’eut pas l’occasion de revoir le superbe bureau du Président. Un huissier la conduisit 

directement à l’entrée de l’accès au bunker souterrain appelé « Jupiter ». Elle croisa quelques personnes et 

attendit à l’endroit qu’on lui désigna. Quelques minutes plus tard le Président arriva avec un capitaine de 

l’armée qui les guida pour les accès protégés. Et ils s’enfermèrent tous les deux dans le poste de 

commandement à l’abri de toute écoute.  

- Tout à l’heure il faudra appeler un autre PC souterrain. Je compterai alors sur vous pour m’aider à faire 

fonctionner ce truc. Je ne suis pas censé venir seul dans cet endroit. 

- Pas de problème Monsieur le Président.  

- Capitaine, est-ce que je peux vous appeler Domino ? 

- J’en serai honorée. 

- Racontez-moi tout. 

- J’ai mieux encore à vous montrer, Monsieur.  

Elle sortit la clef USB, l’installa sur un des ordinateurs disponibles, et appela un numéro à l’extérieur 

depuis le PC Jupiter. THOR envoya le signal et la clef USB se débloqua. En même temps elle expliquait au 

chef de l’Etat comment faire, car elle lui laisserait la clef.  

Elle le laissa visionner le reportage effectué par THOR en personne, lui donnant parfois une petite 

précision ou impression personnelle. Et puis vint le moment où le Président comprit qui était John Crazier. 

Ce dernier lui donna d’autres informations et lui fit une offre personnelle, valable pour lui seul, c’est-à-dire 

pour le Président de la République française en fonction.  

Après avoir visionné la clef USB, elle fit encore un rapport personnalisé au Président qui l’écouta 

attentivement, et qui prit même des notes sur support papier. Après quoi tous les deux enclenchèrent une 

procédure d’appel qui les mit en communication télé conférence avec quatre hommes et deux femmes.  

- PC Jupiter, ici le PC Leclerc, tous nos respects Monsieur le Président.  

- Bonjour Général. Bonjour Mesdames, Messieurs. Je suis avec le capitaine Alioth, qui vient de me faire 

un rapport aussi détaillé que complet, dont je vous donnerai des éléments d’information lors de notre 
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réunion de dimanche prochain. Pour faire court aujourd’hui, ce que je viens d’apprendre dépasse toutes nos 

prévisions ou supputations. John Crazier m’a aussi envoyé un rapport qui m’a été remis en main propre par 

le capitaine Alioth, et que je viens de parcourir. THOR n’est pas simplement le système informatique le plus 

avancé qui soit. Thor est une nouvelle forme de vie très puissante sur notre planète. Cette intelligence s’est 

développée de façon exponentielle. Elle a pénétré notre réseau social, c’est-à-dire les individus qui 

composent l’espèce humaine terrestre. Thor les relie ensemble… en permanence.  

- C’est ahurissant, dit une des femmes que Domino jugea aussitôt comme étant une scientifique.  

- Quelles sont les limites ? Combien d’individus sont ainsi affectés ? ne résista pas de questionner 

l’homme plus âgé assis entre elle et le général à trois étoiles.  

- Tous, fit le Président. L’ensemble de la race humaine est à présent affectée par Thor. Tout être humain 

qui nait et qui est présenté à la civilisation humaine, même indirectement par un rapport d’accouchement 

d’un médecin, est immédiatement recensé et tracé par Thor. S’il ne l’est pas, le robot lance une investigation 

qui ne s’arrête qu’une fois un résultat positif obtenu. 

- Mon dieu, si les gens savaient, fit une autre personne. 

- D’où les précautions qui sont prises par John Crazier, et le THOR Command. Et celles qui devront être 

les nôtres. Un jour la vérité émergera, mais cette fois il faudra que nous puissions faire la preuve de la 

rigueur des règles éthiques et morales que nous devrons respecter durant tout ce parcours initiatique. 

- Cela va de soi, Monsieur le Président, dit le Général. 

- Thor nous protège et il dispose d’une puissance sur Terre que n’auront jamais les extraterrestres car il est 

chez nous, avec nous, l’un d’entre nous. Dimanche je vous rendrai mon arbitrage concernant la constitution 

du Commandement du Cyberespace de la Défense, le CCD ou DCC en anglais. Capitaine Alioth, et à vous 

aussi, je vous confirme d’ores et déjà que le général Neumann sera membre de la direction du CCD. Donc 

vous pourrez dès à présent rendre compte au directeur de la DGSE, Capitaine, pour les besoins de votre 

affectation conjointe au THOR Command et au CCD.  

- Merci de votre confiance Monsieur le Président, fit le général à trois étoiles. Bienvenue au CCD 

Capitaine Alioth. 

- Merci mon Général. Merci Monsieur le Président. C’est un honneur. 

- Je laisse au général Neumann le soin de vous faire part des soucis que nous avons à régler pour très 

bientôt. Il est question de l’Afghanistan, entre autres, compléta le Président. Je pense que nous pouvons en 

rester là pour aujourd’hui. Je vais devoir remonter. Une dernière question, Général : quand pourrons-nous 

confirmer à Thor l’organisation, le lieu secret, les moyens de communications sécurisées et surtout le 

démarrage opérationnel du CCD ? 

- Dans les trois mois qui suivront votre ordre final de lancement du CCD, nous serons prêts, et lancés pour 

notre montée en puissance nous aussi. Nous travaillons jour et nuit sur la mise en place de la première unité 

quantique de traitement de l’information en programmation mathématique fractale. Thor pourra juger par 

lui-même. 

 - Excellent. A très bientôt. 

Le Président coupa la ligne. Quand ils parvinrent au rez-de-chaussée de l’Elysée, le Président était attendu 

avec impatience. Ils avaient pris du retard. Un huissier passa un message de la Première Dame à Domino, 

laquelle était invitée à passer prendre un café avec elle. 

   

Elle ne sut refuser, et s’y rendit avec plaisir, mais un peu embarrassée. La compagne du Président était au 

travail avec une de ses collaboratrices, œuvrant pour une fondation qui s’occupait des orphelins, victimes de 

la bactérie, laquelle avait tué leurs parents. Pour tous ces enfants le combat commençait, et elle était avec 

eux, entrainant de nombreuses fortunes trouvant ainsi une cause à soutenir.  

- Venez Domino, je vais pouvoir faire un break. 

Dominique réalisa que ni elle, ni le Président n’avait bu quoi que ce soit dans le PC souterrain, pendant 

près de deux heures. 

- Je boirais bien un verre d’eau fraîche et ensuite un grand café noir. Je suis encore un peu en jet lag.  
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On les servit, avec quelques petites pâtisseries irrésistibles, bien que pas trop sucrées. La bactérie était 

passée par là. 

- Je savais que vous étiez dans la maison, car c’est mon mari qui m’en a parlé. Pas très drôle ce bunker. 

- Pas vraiment, confirma Dominique. 

- Je vais vous faire un aveu Dominique. Vous êtes bien la seule femme qui peut se permettre de 

s’enfermer deux heures seule à seul avec mon homme, juste sous mes pieds, et que je n’y vois pas le 

moindre ombrage. Mais pour le personnel, il y aurait toujours un doute qui subsisterait si vous n’aviez pas la 

gentillesse de venir goûter ces pâtisseries.  

- Je crois que je comprends. 

- Ceci dit, c’est un privilège de vous voir. Je n’ai pas le droit de vous parler des choses secrètes que vous 

traitez avec le Président, mais il y a d’autres choses confidentielles dont j’aimerais bien m’entretenir avec 

vous.  

Dominique se contenta de répondre en renvoyant un sourire complice entre femmes. 

- J’ai besoin de décompresser. Tous les cas qui nous parviennent sont tellement tristes. 

- Je n’ose même pas me l’imaginer. C’est pourquoi je suis si respectueuse du monde médical ou social. Ce 

n’est pas dans ma nature. 

 - Heureusement qu’il y a des gens dans votre nature, Dominique. Il paraitrait… Dites-moi si je suis trop 

indiscrète… Qu’il existe un endroit très spécial appelé le Club des Insoumises. On m’a rapporté qu’une 

certaine Domino y ferait, ou y aurait fait des ravages. 

- On exagère souvent les choses. 

- Domino, ne faites pas la modeste. Racontez-moi. Je ne veux pas avoir l’air stupide à côté de certaines 

dames du Tout Paris. Je vous le demande en faveur. 

Celle-ci consacra une autre heure qui passa à grande vitesse à raconter certaines anecdotes concernant le 

Club, ayant prévenu la Première Dame que parler de ce qui passe au Club est strictement interdit, et qu’il 

faut donc s’y rendre, ce que la compagne du Président ne pourrait jamais faire. Pendant cette petite heure qui 

suivit, la Première Dame profita des informations sensibles de son agent secret personnel, et elle en oublia 

tous ses soucis. 

  

Dominique résista à la fatigue en retrouvant sa famille, s’étant à peine changée dans son appartement 

maintenu en léthargie. Elle décida de garder sa tenue élégante pour leur faire partager son séjour à l’Elysée, 

d’une certaine manière. Elle arriva les bras chargés de cadeaux commandés sur Internet et mystérieusement 

livrés au THOR Command, grâce à John Crazier. Le petit Paul eut la gentillesse de ne pas baver sur son 

tailleur haut de gamme. Elle leur montra quelques photos autorisées. 

- Celles-ci, ce sont celles faites à la remise de la Légion d’Honneur à Rachel. 

- La vache ! Qu’est-ce que tu étais canon ! fit Cécile. Ce soir aussi, tu es superbe.  

- Hé ! Tu ne vas pas draguer ma sœur ! 

- Et si ça me prenait, à moi aussi ? plaisanta à moitié sa belle-sœur. Je me fais belle et tu m’emmènes 

danser à l’Elysée ! OK ? 

- Tiens, celle-là tu peux la prendre pour toi, fit-elle à son frère, en lui tendant une photo officielle de sa 

rencontre avec le Président dans le Bureau Ovale de la Maison Blanche. Tu en donneras une aussi à Maman, 

pour son living où elle invite ses amies.  

- Et tu n’en as pas aussi avec notre Président ? 

- Ce que je fais à Paris est très confidentiel, tu te souviens ? Tu as signé. 

- Ta mère est si fière de toi. Mais surtout elle est vraiment heureuse que tu ais rencontré Rachel, 

commenta Cécile. 

- Et moi je suis bien contente que vous lui ayez fait un magnifique petit fils. Comme ça, j’ai moins la 

pression. 

Ils discutèrent des dispositions à prendre pour l’appartement d’Argenteuil, et la moto de Domino. Puis ils 

évoquèrent la possibilité de se retrouver à Casa, ou d’y faire un séjour. 
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- Et toi mon grand, si tu ne prends pas bien soin de Cécile, je l’emmène faire un tour dans un club pour 

femmes où même la Première Dame rêverait d’aller, mais ne peut pas à cause de sa position. Après ça, 

Cécile ne sera plus jamais la même. C’est garanti. Alors fais gaffe. 

 

++++++ 

 

C’est un général Neumann de très bonne humeur qui accueillit le lendemain Dominique Alioth, au siège 

de la DGSE. Elle se retrouva en réunion avec des officiers du renseignement extérieur. Le général ne 

manqua pas de la présenter à ses collègues, comme le seul officier non américain membre du THOR 

Command. Dès ce moment de la première prise de contact avec des gens de son milieu, Domino ne cessa 

d’avoir Ersée en fond d’écran dans sa tête. Elle se retrouvait dans la même situation. « En pire » songea en 

un instant celle qui ne pouvait se présenter comme une pilote de combat de l’aéronavale auréolée comme 

une légende vivante, qui fait des choses que les autres ne peuvent même pas vraiment s’imaginer. Elle était 

un récent ex-officier de la DGSI, qui n’avait pas fait plus que ces gens de la DGSE, de la DRM, la Direction 

du Renseignement Militaire et surtout du COS, le Commandement des Opérations Spéciales. Elle avait 

laissé son e-comm débranché dans une autre salle, jouant le jeu. Elle était donc seule, face à ses pairs qui 

allaient immanquablement la jauger. 

On y parla beaucoup des bombes atomiques clandestines, qui mettaient la pression à tous les 

gouvernements susceptibles de représenter des nations cibles. Dominique écouta religieusement tous les 

détails, ne voyant pas pourquoi intervenir dans un dialogue où elle n’avait pas de valeur ajoutée. Jusqu’à ce 

qu’un commandant de la DRM, apparemment intéressé par son superbe tailleur à trois mille euros sous 

lequel on voyait le haut d’un body qui ne décourageait pas les fantasmes, l’interpelle par une question. 

- Et que fait le THOR Command sur ces questions dont nous discutons ? Quel est le niveau de priorité qui 

est donné de leur part ? 

- Thor mène une traque permanente de toute information relative à la question, 24/24 sur 365. Le 

problème que rencontre Thor est que les gens qui manipulent ces engins ont définitivement renoncé aux 

moyens de transmission électroniques. C’est d’ailleurs pourquoi Thor a besoin de nous, et qu’il compte sur 

vous pour faire tout ce qu’il ne peut pas faire lui-même. 

- Cela fait beaucoup de choses, fit un autre officier. 

- On n’en attend pas moins de vous, répliqua Domino avec un sourire entendu. 

- Mais concrètement, ça va se passer comment ? re-questionna le commandant. On va vous envoyer des e-

mails, Madame ?    

Elle sourit, et botta en touche en regardant le général Neumann. Il prit la balle. 

- C’est une bonne question à laquelle nous venons juste d’apporter une réponse. Pas plus tard qu’hier, le 

capitaine Alioth a rapporté au Président, en main propre, les éléments d’information qui viennent de sceller 

la mise en place d’un nouveau commandement, que nous sommes actuellement en train d’installer. Cette 

information ne doit pas quitter cette salle. Je serai membre de la direction de ce nouveau commandement en 

ma qualité de directeur de la DGSE. Nous aurons dimanche le schéma organisationnel exact de ce nouveau 

commandement, dont le siège est déjà mis en place, dans un lieu que même le capitaine Alioth ne connait 

pas. Pas plus qu’elle ne sait où elle s’est rendue en Alaska récemment.  

Puis se tournant vers Domino assise près de lui, il ajouta : 

- Vous serez bien entendu invitée prochainement à visiter ce site secret, dans les mêmes conditions que 

vous avez séjourné au cœur du THOR Command.   

- Ce sera un honneur, mon Général. 

- Le capitaine Alioth est d’ores et déjà un officier, un agent, du nouveau commandement. Mais vos 

prochaines fiches de salaire viendront du ministère de la défense, précisa-t-il à l’attention de Domino.   

- Ce commandement prendra quel nom ? demanda un capitaine de la DGSE. 

Le général répondit. 
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- Le CCD, ou Commandement du Cyberespace de la Défense. Vous en saurez plus dans les semaines à 

venir. Et si vous n’en entendez plus parler, c’est que le CCD sera aussi efficace qu’il doit être, précisa le 

général Neumann sur un ton diplomatique. 

Dominique mesura alors sa puissance. Elle en était, et ses pairs autour de la table ne savaient pas s’ils en 

seraient un jour. Il n’était plus question de DGSI. Ou plutôt, en venir ne fermait pas le sésame du CCD. 

 

On en vint alors à la préoccupation la plus urgente dans ce contexte de monde déstabilisé, qui était la 

visite prochaine du président de la République au nouveau président afghan, le commandant Jawad Sardak, 

et sa compagne Karima Bakri. On fit le point sur tous les développements dans la région depuis la capture 

des responsables d’Al Tajdid. Le Pakistan était entré en révolution, et les combats avaient repris entre les 

différentes tendances qui se disputaient le contrôle du pays.       

La réunion fut brièvement interrompue par l’arrivée d’un colonel de la DGSE, un homme d’une 

cinquantaine d’années, avec un physique de taureau et une calvitie totale. Cependant, il avait des sourcils 

épais et des yeux noirs qui transperçaient du regard. Il présenta ses excuses pour le retard, venant de quitter 

une réunion à l’Hexagone, le ministère de la défense. Le général et lui étaient visiblement deux très bons 

amis et complices de combat. Ce dernier lui indiqua qu’il tombait à point nommé pour s’entretenir de 

l’Afghanistan, car il devait lui-même se rendre à une réunion avec le ministre des affaires étrangères. 

Dominique nota tout de suite que le colonel en imposait à tous les officiers présents. On lui présenta le 

capitaine Alioth, la nouvelle venue.   

  - Domino ! fit le colonel d’une voix tonitruante. Ici certains m’appellent Kojak, devinez pourquoi. On 

peut dire que j’ai entendu parler de vous à Kabul. J’ai été invité à diner à la résidence présidentielle, et j’ai 

eu le privilège de m’entretenir avec la compagne du Président, madame Bakri. Vous l’avez impressionnée. 

Et je peux vous dire qu’il n’y a pas grand monde, à part le Commandant, qui impressionne cette femme. 

Mais quand elle parle de Domino… C’est étrange. Elle m’a dit sans me connaître, mais sachant que je 

venais de Paris et conseiller à l’ambassade de France, que si je venais à rencontrer Domino, je devais lui dire 

qu’elle avait gardé un bon souvenir de votre face à face. Message passé, donc. 

- Merci mon Colonel. Mais je crois que je suis toujours en vie grâce à la personnalité du major Crazier, 

lors de ce face à face.   

- Lequel major vous avait mis dans cette situation. Je connais l’histoire. Enfin, elle s’est bien terminée 

cette fois. 

Il y eut un bref silence. Puis le commandant de la DRM intervint.  

- Nous parlions justement de la prochaine visite du Président. Les aspects de sa sécurité sont actuellement 

traités, mais concernant les aspects stratégiques autour de la rencontre des deux chefs d’Etats, y a-t-il des 

éléments qui pourraient nous être utiles ? 

- Vous parlez de connaître l’entourage du président afghan en dehors des intentions officielles ?          

- Par exemple. Ou bien d’avancer de notre côté avec des personnes qui faciliteraient les échanges 

d’informations en toute confidence.  

Il avait regardé vers Dominique en disant cela. Le colonel répondit. 

- Si j’ai bien compris tous les éléments que j’ai pu rassembler, il y a eu un arrangement, pour ne pas dire 

une magouille au plus haut niveau entre notre Président, celui des Etats-Unis et le Commandant. Et c’est 

cette magouille qui aurait permis d’attraper nos trois lascars, sans parler de la femme qui est en résidence 

très surveillée, pour ne pas dire en isolement, chez nos amis américains. Ces derniers auraient fait de très 

grosses concessions, notamment leur évacuation définitive du pays. Ce qui entre nous, ne nous arrange pas, 

car nous n’avons pas la volonté de les remplacer. On a assez donné ; ça suffit.       

- Avec ce qu’il se passe au Pakistan, et en Iran aussi, le Commandant ne devrait pas être incité à se 

séparer des seules forces lui garantissant l’indépendance de son pays, commenta un officier de la DGSE. 

- Exact, rétorqua le colonel. C’est pourquoi le Président, le nôtre, se fait attendre là-bas. Je pense qu’il a 

un plan. Mais je ne sais pas encore lequel, je dois dire. Mais je crois qu’il y a ici une personne qui en a une 

petite idée, précisa « Kojak » en fixant Dominique. 
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Elle sentit la pression de tous les regards braqués sur elle. Des gens qui étaient des pointures dans leurs 

domaines, et pas des chérubins.  

- Votre analyse est très correcte Mon Colonel, se lança Domino. Je ne peux malheureusement pas vous en 

dire plus car le chef de l’Etat m’a demandé de garder le secret en cette affaire. Mais je pense que les 

personnes concernées comme vous-même seront bientôt briefées. La raison de ce mystère est tout 

simplement que des éléments d’information relèvent de Thor, et du Président des Etats-Unis.  

- Vous étiez avec le Président hier, c’est cela ? J’ai mes oreilles à Paris. 

- Dans le PC Jupiter. J’ai aussi rencontré le Président des Etats-Unis dans le Bureau Ovale juste avant de 

me rendre dans le cœur de THOR. C’est pourquoi je ne peux pas faire de synthèse de mes divers entretiens 

en dehors du cadre du THOR Command et du…    

Elle regarda les autres. Il était absent au moment où le général avait parlé du CCD.  

- … Et d’un cercle initié. 

- C’est le retour de Pi, plaisanta le colonel. Je comprends. Il est clair que vous êtes au cœur de la 

magouille. Je pense que l’on pourra compter sur votre aide pour accompagner le chef de l’Etat, et surtout 

pour joindre le diner officiel où Karima Bakri sera votre hôtesse. 

- Affirmatif. Le Président me l’a demandé hier.  

- Elle souhaitera sûrement qu’une autre de nos compatriotes nous accompagne. Votre amie le major 

Crazier.  

- Elle vous en a parlé ? questionna Dominique. 

- Vous plaisantez, Capitaine. Quand elle parle de Rachel Crazier, sa voix vibre. Elle se trouble. 

Le colonel eut un regard circulaire et précisa pour tous : 

- En dehors du Commandant, il n’y a pas un homme qui ne baisse les yeux lorsque Karima Bakri le 

foudroie du regard. Car il sait que peu de temps après, on pourrait retrouver des morceaux de son corps 

quelque part, mais jamais l’intégralité. La question qui se pose est de savoir s’ils ont été découpés après ou 

avant leur mort. Ses ennemis savent qu’elle est sans pitié. Et j’ai l’impression – c’est un sentiment 

personnel, pas une information – que le Commandant se sert d’elle comme de son épée à son côté. Aussi je 

sais que le major Crazier était chargée de pénétrer Al Tajdid au plus haut niveau. A mon avis elle n’a pas fait 

que pénétrer le mouvement. Elle a pénétré le cœur bien enfoui dans les ténèbres, de l’âme de Karima Bakri. 

Cette femme vibre quand elle parle de Crazier, qu’elle appelle « sa protégée ». 

Le regard de Kojak était planté dans les yeux de Domino. Le colonel était un homme redoutable. Avec de 

simples mots autour d’une table, il venait de lui glacer toutes les veines. L’expression « rester de marbre » 

prenait tout son sens. Elle se sentit comme une statue de glace, ne montrant aucune faiblesse, aucun signe 

corporel. Mais elle fondait comme une statue de glace au soleil. Un soleil brûlant qui portait le nom de : 

jalousie. Elle ne pourrait plus tenir longtemps une telle conversation sur Rachel sans se dévoiler. Ces gens 

autour d’elle étaient des professionnels, et les meilleurs. 

- Au moment où nous parlons, le major Crazier est engagée dans une opération pour empêcher une 

terroriste formée par Karima Bakri de tuer un membre de la famille du président des Etats-Unis, le Président 

étant sa cible. Ceci dans le but de faire venir le Président vers elle, afin de l’exécuter suivant un mode 

opérationnel que nous ignorons. Je pense que l’implication du major Crazier à nos côtés dépendra du résultat 

de sa mission actuelle.  

- C’est Karima Bakri qui veut tuer le président des Etats-Unis ? questionna le commandant du COS. 

- Non, mon Commandant. C’est elle qui nous a demandé de stopper son agent. Cet agent est devenu hors 

de contrôle. Elle n’avait plus d’autre moyen. Etant devenue la femme quasi officielle d’un chef d’Etat 

comme le Commandant Sardak, elle ne peut pas se déplacer et désamorcer elle-même l’arme qu’elle a 

fabriquée.  

Le colonel s’adressa au commandant du COS habitué à opérer sur le terrain : 

- Quand vos gars seront au contact, enseignez-leur bien que certaines femmes sont tout sauf des êtres 

faibles. N’est-ce pas Capitaine ? 

Domino décrocha un sourire complice à Kojak. Il venait de mettre fin à cette passe d’armes verbale, et les 

autres avaient compris qu’elle était du même sang guerrier dont était fait le colonel. 
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A la sortie de la réunion, le colonel partit le premier. Le commandant représentant le COS se rapprocha 

d’elle.  

- Ce sont mes gars qui étaient à Mazar-e Sharif avec vous. J’ai bien apprécié votre première rencontre 

avec le colonel Husami, une légende dans la maison, à la DGSE et chez nous aussi.  

- Le colonel Fâris Husami, c’était lui (?). J’ai entendu parler de la légende à la DGSI. Un type pas 

commode ; c’est ce qu’on en disait. 

- Vous lui avez tapé dans l’œil, c’est clair. Il a son mot à dire sur tout l’empire musulman, comme nous 

disons entre nous. Chaque religion ou mouvement religieux est qualifié d’empire. Et nous veillons à ce 

qu’aucun empire ne trouve son empereur. Kojak a ses entrées chez tous les puissants de l’empire musulman. 

Il est respecté. 

- Fâris veut dire « cavalier ». Depuis l’Apocalypse, ce mot reprend à nouveau un sens. C’est sûrement un 

homme d’honneur, même pour ses ennemis.    

- En tous cas vous avez tenu bon.  

- Que voulez-vous dire ? 

- Rien de plus. L’histoire de Karima Bakri et de Rachel Crazier, c’est la rencontre entre un manchot qui 

tombe amoureux d’un perroquet. Jamais le manchot ne quittera son iceberg. Bienvenue parmi nous, 

Capitaine. 

- Merci Commandant. 

 

++++++ 

 

Rachel avait quitté le centre du THOR Command avec un vol direct qui la conduirait au Texas. Lorsque 

les hublots obscurcis furent à nouveau rendus transparents une fois au-dessus de la couche nuageuse, elle 

retrouva avec plaisir la lumière de l’étoile qui allait vers l’horizon. Elle regarda le sergent Lepère qui 

semblait s’en moquer totalement, les yeux fermés, comme assoupie. Elle repensa alors à Elen qui avait vécu 

depuis 2017 dans ce lieu, la plus grande partie de son temps. Elle comprit combien l’idée de s’installer à 

Seattle dans ce centre de recherche lié à THOR lui ferait du bien. Elen goûterait avec plaisir les nombreuses 

gouttes de pluie sur son visage, ou simplement sur le parebrise de sa voiture. Elle regarda sa montre et se dit 

qu’elle pourrait appeler Domino dans cinq bonnes heures, quand ce serait le matin en France.    

Elle se concentra sur le visage magnifique du sergent, au joli prénom d’Anna. Malgré la très grande 

beauté féline du soldat, Ersée n’avait pas la moindre pensée intime. Domino l’habitait, et quand elle voulait 

se faire peur, elle ne s’imaginait pas trompant sa compagne, mais pensait à Karima. Elle s’était faite 

échangée, comme une vraie soumise, entre les deux femmes qui l’avaient marquée au rouge à lèvres au bas 

du dos, après l’avoir marquée en la fouettant. Elle en sourit. 

- Je peux savoir ce qui vous fait sourire ainsi en me regardant ? questionna abruptement le sergent. 

Ersée était complètement prise au dépourvu. 

- Je vous ai regardé dormir, enfin je vous croyais endormie, et mes pensées ont divergé. Rien à voir avec 

vous, Sergent. Ne vous inquiétez pas. 

- Pourquoi devrai-je m’inquiéter, Major ?  

- Votre question… 

- Simple curiosité, coupa la SEAL. 

« Celle-là va me donner du fil à retordre » pensa Ersée. « Merci Général, ou plutôt merci John. Je suis en 

train de me faire recadrer. Mais les limites sont atteintes. Il va falloir que je veille qu’on n’en rajoute pas. »  

 

En arrivant sur la base de Lackland près de San Antonio, une équipe du FBI les accueillit pour les 

embarquer en hélicoptère. Les deux soldats de THOR s’étaient équipés pour l’opération, Ersée avec son 

Glock 26 et Anna Lepère avec un automatique et un fusil d’assaut adaptable au tir de sniper, avec bipied 

intégré pour le poser sur un support stable. Toutes les deux avaient des silencieux pour garder la plus grande 

discrétion.  
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Ersée se retrouva dans l’aspect le plus difficile d’un rôle de chef. Elle avait connu des moments intimes et 

très intimes avec Candice, et cet aspect des choses n’était pas effaçable. Elle se rappelait aussi comment 

l’autre l’avait fouettée, et les exécutions de citoyens américains auxquelles elle s’était livrée. Il y avait en 

tout dernier les paroles de Karima, leur maîtresse à toutes les deux : « tue-la ! » 

 

La solution la plus simple eut été de la croiser sur le parking où Candice devrait descendre de sa voiture, 

de l’identifier, et dans l’instant suivant, qu’Anna Lepère la shoote avec un tir de précision. Ce pouvoir 

exceptionnel, en dehors de tout cadre légal civil, le major Rachel Crazier l’avait. C’était le même feu vert 

que celui du Président pour effectuer le tir d’un drone sur un terroriste avéré. Un simple acte de guerre. Mais 

Rachel n’était pas un officier commandant un drone depuis un bunker souterrain, souvent à des milliers de 

kilomètres de sa cible. Elle était une pilote, et un soldat descendu au sol pour combattre l’ennemi les yeux 

dans les yeux. Quand Anna tirerait, le sang de Candice giclerait peut-être sur elle. 

 

Ersée fixa le responsable de l’équipe du FBI avec son regard d’officier supérieur ne tolérant pas les 

contradictions. Dès le début, elle avait décidé de prendre les choses en main. Il y avait trois hommes et une 

femme. Elle et Anna étaient vêtues de tenues veste sans manche et jeans élégants, le genre passe-partout, 

mais les vestes apparemment d’une maison de sport réputée étaient en fait des gilets pare-balle légers. 

Candice n’était sûrement pas équipée dans la rue avec du lourd.    

Le chef de l’unité d’intervention du FBI, l’agent spécial Mario Nardini s’exprima. 

- Carrie Goldberg est chez elle à cet instant. D’après les informations qui nous ont été fournies par une 

source militaire, elle devrait quitter son domicile dans environ deux heures, afin de se rendre au club de golf 

où joue la sœur du Président. Dès qu’elle sera en tenue de jouer, nous veillerons à ce que Michael Casey, 

chef de service et amant de la suspecte, l’informe par téléphone que la sœur du Président vient d’être admise 

dans leur service.  

- Bien fit Ersée. Elle ne précipitera rien à ce moment. Elle sait qu’il faudra un certain temps au Président 

pour se rendre à Houston. Elle rentrera alors chez elle, afin de se préparer à rester de garde un long moment 

à l’hôpital, auprès de celle qui va attirer sa cible. 

- Nous proposons de procéder à son arrestation au club de golf, affirma Nardini. 

- Nous ne sommes pas venues l’arrêter, intervint Anna Lepère. 

- Que voulez-vous dire ? répliqua l’agent spécial sur un ton outré.  

Il avait parfaitement compris. Anna était un sergent d’élite, un soldat qui exécute les ordres, pas qui les 

discute. Le ton de l’agent spécial était empreint de son autorité. Elle se tourna vers son commandant qui dit : 

- C’est moi, et moi seule, qui décide des règles d’engagement, agent spécial Nardini.  

- Je ne suis pas d’accord avec le genre de déclaration, comme vient de le faire votre sergent. 

- Okay, mettons les choses au clair, puisque vous m’y forcez. Car je ne tolérerai pas le moindre écart entre 

nos lignes de conduite. Je suis en contact avec celle que vous appelez Carrie Goldberg depuis le mois d’août 

2021. J’étais un agent infiltré dans Al Tajdid. Son vrai nom est Candice Damberg. Elle a exécuté de sang-

froid plusieurs citoyens américains en Afghanistan, après les avoir sommairement torturés. Par la faute de 

ma mission. C’est une longue histoire classée au-dessus du Top Secret. Elle est en guerre, vous comprenez ? 

Ce n’est pas une terroriste. C’est un soldat. Elle n’est pas venue semer la terreur aux Etats-Unis. Elle est 

venue exécuter le chef de la nation américaine, car elle est en guerre contre cette nation, et c’est sa mission. 

Nous sommes en situation de guerre. Candice Damberg est capable de neutraliser des dizaines d’agents 

comme vous, sans la moindre hésitation, car c’est son job. Elle a été formée pour détruire sa cible, comme 

moi-même je suis pilote de combat et j’ai été formée pour détruire ma cible. Et quand j’ai lâché mes bombes 

et mes missiles agent spécial Nardini, et vous Madame, Messieurs, je ne me suis pas posé la question du 

nombre de morts et de victimes, mais la question d’atteindre ma cible. C’est mon job. C’est aussi celui du 

sergent Lepère.  

Elle marqua une pause. Les agents du FBI restaient silencieux. Ils sentaient que s’ils osaient le moindre 

argument contre ce commandant, elle allait tous les virer en un coup de téléphone. 
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- Je suis bien consciente d’opérer sur le territoire américain, mais notre position est que la guerre menée 

dans d’autres pays va aujourd’hui se dérouler ici, maintenant. Un autre épisode de cette guerre. L’ennemi ne 

va pas attaquer notre nation, mais son chef. Nous allons neutraliser l’ennemi, avant. Et vous allez nous y 

aider. Sergent, je veux un entretien avec Candice Damberg avant votre intervention. C’est un ordre. Vous 

allez m’accompagner à sa rencontre. Mais pas n’importe comment. Je suis certaine qu’elle a pris des 

dispositions pour tuer un maximum de policiers si on s’approche d’elle.  

 

Candice traversa le club élégant en tirant son trolley. Le temps était chaud, mais avec le soir la 

température deviendrait plus acceptable. Elle demanda après sa nouvelle connaissance, mais on lui confirma 

qu’elle n’avait pas encore été aperçue, mais qu’elle était attendue. La jeune femme tira son trolley vers le 

green, refusant l’aide d’un véhicule électrique et d’un jeune homme pour l’assister. Son téléphone sonna 

alors qu’elle était parvenue au quatrième trou.  

- C’est moi, fit Michael Casey. Tu ne peux pas t’imaginer ce qui nous arrive.  

Visiblement il téléphonait d’une salle de l’hôpital, dont le numéro apparaissait, entouré d’autres 

personnes. 

- Qu’est-ce qui se passe ? 

- J’ai une mauvaise nouvelle, Carrie. Ta voisine, dont le nom est si célèbre… Tu vois ? Elle est ici. Elle 

vient d’avoir un terrible accident en se rendant je ne sais où. Elle était en tenue pour jouer au golf, avec toi 

sans doute. Elle est dans un état critique. Un gros 4x4 l’a percutée sur le côté de sa porte. Elle a une 

hémorragie que nous ne pouvons pas stopper sans détruire son cerveau. Il se peut qu’elle se réveille 

quelques minutes, mais elle est condamnée. Je suis désolé.  

- Est-ce que je peux venir la voir ? 

- Bien sûr ! J’ai aussi besoin de toi. Pour l’instant l’information est contenue. Mais le Président va 

sûrement venir dans les heures qui viennent. On va être envahi par les médias, les services secrets, tout ça. 

Ça va être un très gros bazar, je le sens. Ce serait bien si tu pouvais nous assister pour accueillir le Président 

et sa famille. Ils vont fouiller tout le monde à ce qu’il parait. Mais pour éviter les problèmes et les questions 

inutiles, si tu arrives avant les autres, des services de sécurité… 

- Je viens tout de suite… 

- Attends, on me dit quelque chose… oui, quoi ? … Carrie ? 

- Je t’écoute mon chéri. 

- Il parait que la voie expresse est coupée, à cause d’un carambolage avec un camion essence. Décidément 

c’est la journée. La police commencerait déjà à couper discrètement des routes près de chez nous. Reste où 

tu es. On va t’envoyer une unité des urgences. Comme ça tu franchiras tous les barrages et les 

embouteillages. Tu peux patienter une seconde ? 

- Bien sûr. 

Elle l’entendit confirmer des arrangements avec des collègues des urgences. 

- Dans combien de temps ? fit sa voix. D’accord. C’est génial ! Merci beaucoup. Carrie ? 

- Oui.  

- Tu ne vas pas tarder à les entendre. Elles arrivent. Ce sont deux femmes des urgences de l’Etat. Elles 

sont là en soutien. Elles n’ont pas encore été consignées sur un lieu précis. Alors on en profite. Je crois 

qu’elles aimeraient bien être au seul endroit où les choses vont se passer, notre hôpital.  

- J’entends les sirènes. 

- Où es-tu ? 

- Au trou numéro quatre. 

- Laisse tes affaires sur place et dis à la réception de s’en occuper. Personne ne va te voler en cet endroit. 

Demande Charly. C’est un petit gars sympa. Il me connait bien. Tu peux compter sur lui pour te mettre tes 

clubs à la réception. Personne n’y touchera. 

 Les sirènes approchaient. Elle ne pourrait pas courir avec le trolley sans attirer l’attention et perdre du 

temps. Elle avait son Glock, un poignard, le poison. Elle prit deux grenades placées dans une poche du 
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trolley et les mit dans son petit sac à dos. Elle se lança au pas de charge vers la réception du club. Elle croisa 

Charly. Quand elle sortit du bâtiment principal, une femme noire l’aborda en disant : 

- C’est vous Carrie ?  

- C’est moi. 

- Venez, on vous embarque. Montez devant avec ma collègue. J’irai derrière.  

Elle vit le fourgon des urgences, avec une conductrice en casquette et lunettes de soleil au volant. Elle 

grimpa en place passager, l’autre femme montant par l’arrière. La température dans le véhicule était glaciale 

avec la climatisation. D’ailleurs la conductrice portait un large foulard très léger autour de sa gorge, sans 

doute à cause des coups de froid. Elle avait dit « salut » en voyant la passagère monter, ouvrant sa vitre pour 

faire un signe de la main qu’elle démarrait et allumant ses sirènes.  

- On va prendre par les voies secondaires. La voie expresse est complètement bloquée, annonça la femme 

qui l’avait accueillie. 

Le fourgon partit plein pot, frôlant une paire de voitures qui ne s’étaient pas poussées assez rapidement. Il 

tourna au premier carrefour, puis au suivant, et là Candice Damberg se retrouva propulsée dans la vitre 

frontale, tant la conductrice avait freiné sec.  

- Putain, mais… ??! 

- Tu laisses tes deux mains en l’air, sans les bouger, où je te tue, annonça le sergent Lepère en posant le 

canon de son automatique contre la nuque de Candice. 

- Obéis-lui, ou tu es morte, confirma Ersée en ôtant sa casquette, en venant juste de couper les sirènes. 

C’est seulement à ce moment-là que la combattante d’Al Tajdid constata qu’aucun véhicule aux alentours ne 

bougeait. Toute l’allée était sous contrôle. Il n’y avait plus un seul passant. 

- Rachel ! Qu’est-ce que tu fais-là, salope ? 

- Ne bouge pas tes mains !! rappela Lepère.       

- Ne fais pas un geste, Candice. Elle est aussi dangereuse et motivée que toi. 

- Qui es-tu ? 

- Je suis la vraie Rachel Crazier. Je l’ai toujours été. J’ai infiltré Al Tajdid. Le Rafale était un cheval de 

Troie. 

- Sale putain ! 

- La Commanderesse t’a donné un ordre. Tu n’as pas obéi à cet ordre.  

- Je n’ai pas de maître ou de maîtresse qui trahit le mouvement. Maintenant tout est clair. Karima a trahi 

Al Tajdid en s’alliant avec les chiens d’Américains. 

- Nous aurions pu t’abattre comme une bête sauvage, Candice. Mais je sais le mal que nous t’avons fait. 

Mon pays est prêt à reconnaître toutes ses fautes à ton égard. Tu seras traitée comme un soldat, dans les 

meilleures conditions. Tu as ma parole. Elle engage les forces armées des Etats-Unis. Un jour, si tu le 

souhaites, tu pourras recommencer une autre vie, en Europe ou dans un pays équivalent. 

- Je ne regrette pas tout le plaisir que j’ai eu à te fouetter, sale pute. Maintenant je comprends mieux ton 

besoin de te faire mettre par des mercenaires américains. J’espère que tous les combattants d’Al Tajdid qui 

te sont passés dessus depuis, t’ont bien enculée. 

- Je ne me suis pas sentie humiliée à baiser avec des combattants courageux. Je ne vis pas dans la haine, 

comme toi. 

- Et tu voudrais clôturer cette affaire sans te salir les mains avec du sang ! Tu n’auras pas cet honneur.      

Le geste que fit alors la combattante d’Al Tajdid fut si rapide, que Rachel ne put éviter de recevoir un 

atémi en pleine figure, tandis que le corps de Candice était projeté en avant. Anna Lepère venait de lui 

mettre une balle dans la nuque.             

Dans les secondes qui suivirent, les voitures et les agents du FBI foncèrent vers le gros van des urgences. 

Rachel descendit du fourgon sans dire un mot. Elle fut rejointe par l’agent spécial Nardini. Le sergent 

Lepère arriva derrière elle, son fusil d’assaut en bandoulière.  

- Que s’est-il passé ? questionna-t-il.  

- Elle a refusé de se rendre, confirma Ersée.  
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Elle retira sa main de devant son visage. Du sang coulait de son nez. Ses doigts étaient plein de sang, le 

sien. Un infirmier, un vrai cette fois, intervint pour lui examiner le nez et stopper la petite hémorragie. Il 

constata qu’elle avait du sang sur le bras droit, celui de Candice. Il la nettoya, assise sur le siège d’une des 

voitures du FBI. Anna Lepère tendit aux agents spéciaux les menottes qu’on lui avait données.  

- Elles ont été inutiles.  

Constat d’une évidence flagrante, comme le sergent Lepère en était une spécialiste. Les agents spéciaux 

notèrent une totale absence de sentiment ou de réaction émotive sur le beau visage de cette femme, qui 

venait de tuer une autre femme d’une balle en pleine tête, à bout touchant, avec une arme à silencieux. Il 

n’en était pas de même de son commandant, mais dont l’excuse était d’avoir pris un coup en plein visage. 

Pour les agents fédéraux, il était évident que la suspecte avait tenté quelque chose.  

 

Et puis un agent spécial montra le sac contenant les deux grenades défensives, très puissantes, le flacon de 

liquide immédiatement classé comme étant une bombe B. On trouva sur elle son Glock, et un poignard de 

petite taille. Le téléphone portable jetable alerta aussitôt le sergent Lepère. 

- Ne composez aucun numéro avec ce portable. Il est sûrement relié à une ou plusieurs bombes. 

Demandez à votre équipe technique de le vérifier en liaison avec le Sentry Intelligence Command. Vous 

avez récupéré ses affaires de golf ?  

- On les examine. 

- Méfiez-vous de sa voiture, rappela Ersée qui avait suivi l’échange de propos.   

Ersée se leva du siège, et remercia l’infirmier. Puis elle remercia l’agent spécial Mario Nardini et son 

équipe.  

- Je tiens à vous remercier pour votre collaboration. Vous allez recevoir des félicitations de la Maison 

Blanche pour votre action remarquable, et votre aide parfaitement coordonnée. Le Président vient d’être 

informé. Les médias sont en route. Je vais vous laisser les gérer. Bien entendu je n’existe pas. Mon sergent 

non plus. Vous allez recevoir dans quelques minutes un scenario vraisemblable couvrant votre intervention. 

Officiellement la conductrice prise en otage ne sera pas révélée, à sa demande et pour sa sécurité. Il en sera 

de même de l’agent spécial du FBI qui a abattu le soldat d’Al Tajdid. Je vous serais reconnaissante de ne pas 

utiliser le mot terroriste désignant Candice Damberg avec les médias. Elle est morte en soldat, en se battant. 

Je la considère comme une sœur de combat. Chacune dans son camp. 

- Je peux vous dire un mot en particulier, Major ? demanda Nardini. 

Ils s’éloignèrent des autres. 

- Le fait que le SIC intervienne de cette façon active sur notre territoire national me pose problème, 

Major. J’attends des instructions de ma hiérarchie.  

- Soyez sans crainte agent spécial Nardini, le SIC n’est pour nous qu’une couverture. Nous dépendons en 

réalité directement de THOR, le gardien des Etats-Unis. Le Président est à cet instant même en 

communication avec votre directeur, à Washington. 

- Nous allons devoir rechercher le ou les commanditaires de cette tentative d’attentat contre le Président. 

- Non, vous n’en ferez rien. Le Président est parfaitement informé concernant la hiérarchie de Candice. 

Elle a échappé au contrôle de cette hiérarchie. J’avais reçu ordre direct de son commandant de la tuer. J’ai 

essayé de n’en rien faire, mais je savais que cette tentative avait peu de chances de réussir. On ne peut pas 

arrêter suivant vos méthodes, un tel soldat formé en Afghanistan.  Le principal est que personne d’autre n’ait 

été en danger. 

Un hélicoptère Black Hawk du US Marine Corps arriva sur la zone.  

- Mon chauffeur vient me chercher. Nous allons vous quitter. Encore une fois merci. Beau travail !    

L’hélico souleva de la poussière tout autour de lui. L’agent spécial Mario Nardini vit les deux silhouettes 

s’enfoncer dans la poussière vers l’engin, puis il redécolla aussitôt. 

- Monsieur, je peux vous demander quelque chose ? questionna un des agents du FBI. 

- Quoi ? 

- C’était qui, ces deux femmes ?  

- Je n’en ai pas la moindre idée. Je crois qu’elles n’existent pas. De qui me parlez-vous ? 
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Lorsque les médias s’emparèrent de l’affaire, on apprit que le FBI venait de déjouer une tentative 

d’assassinat du Président, par une femme qui se faisait appeler Carrie Goldberg, en réalité Candice 

Damberg, un soldat kamikaze d’Al Tajdid. Les agents fédéraux avaient saisi une bombe B, des grenades, 

pistolet et autres couteaux. L’enquête démontra que le matériel de golf aurait pu tuer dans une explosion des 

dizaines de personnes, de même que la voiture remplie de cent cinquante kilos d’explosifs militaires. Le FBI 

allait poursuivre son enquête mais d’ores et déjà, on pensait qu’elle avait empoisonné à la bombe B une 

bonne dizaine de personnes pour mener à bien sa mission suicide.  

Le docteur Casey dut faire face à la demande de divorce que lui présenta l’avocat de son épouse, dans la 

semaine qui suivit. On considéra que les commanditaires de la tueuse étaient certainement en détention en 

Europe, à La Haye. 

      

++++++ 

 

Dominique reçut un appel des Etats-Unis au moment où elle déjeunait avec ces nouveaux collègues, à la 

caserne de Cercottes près d’Orléans.  

- Comment vas-tu ? avait-elle questionné en entendant le mot « Rachel ». 

- Je vais bien. Mais j’ai eu chaud. Anna, le sergent Lepère a tué Candice. On n’a rien pu faire d’autre. Je 

te raconterai tout en détail. Et toi, tu en es où ? 

- J’ai fini mon entraînement ce vendredi. Je dois surtout me familiariser avec leurs procédures spécifiques, 

et certains armements ou méthodes que n’emploie pas la DGSI. Ça me permet aussi de rencontrer des gens 

qui pourront m’être utile un jour. Et puis, pour les exercices physiques, ici ils ne sont pas les derniers. Le 

soir je suis morte. 

- Il fait quel temps à Paris ? 

- Pourri. On se croirait en mars-avril. On se demande où est le réchauffement climatique. On fait quoi ? 

- J’ai pensé remonter sur Montréal, avec Anna qui ne me quitte pas d’une semelle quand je suis à 

l’étranger ou en mission. Je pense que pour la France, John acceptera l’idée que c’est toi qui me couvres. Ça 

lui fera un break à elle aussi. J’ai pensé être avec toi pour le week-end, et ensuite nous pourrions nous rendre 

à Casa jusqu’à ce que l’Elysée et Kabul se mettent d’accord sur une date pour le déplacement en 

Afghanistan. 

- Tu viendrais avec ? 

- John pense, ou plutôt analyse, que ma présence pourrait influencer un certain nombre de choses. 

- Je le crois aussi.   

- Par rapport à Karima, ça ne te pose pas de problèmes ? 

Domino serra l’e-comm, heureusement très résistant.   

- Pour ta gouverne, quelqu’un de bien placé chez nous, m’a rapporté qu’elle ne peut pas cacher combien 

elle est amoureuse de toi.  

Il y eut un silence sur la ligne pour toute réaction. 

- C’est ton problème Rachel, pas le mien, ajouta Domino devant cet aveu silencieux. 

- Oui, je sais. 

- Tu arriveras quand, à Paris ? 

- Samedi matin ? Tu viendras me chercher à Roissy ? Je vais prendre Air France. 

- Je serai là. Pour ta sécurité. Prends un imper et un bon sweet-shirt. 

- Tu me manques. 

- Toi aussi. 

Domino coupa la ligne. Le silence de Rachel venait de gâcher sa journée.  

 

Le soir tombé, elle s’était défoncée volontairement dans une marche rapide à la lampe torche, dinant 

dehors sous la pluie à peine abritée par un arbre, avec des gars qui ne parlaient que de cul, de foot ou de leur 

prochaine bagnole, sans oublier les blagues les plus grasses. Tout ce qui faisait oublier à un mec qu’au lieu 
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d’être au pieu entre les cuisses de sa copine, il était là à bouffer des haricots au mouton dans une gamelle en 

évitant les gouttes d’eau, et pour oublier une température estivale tombée à treize degrés la nuit. Et pourtant 

le sommeil ne vint pas, le « MERCI » au rouge à lèvres sur le dos de Rachel revenant sans cesse en flash-

back.  

« Elle a le beau rôle, cette Karima. Et cette conne ne voit rien venir. Elle forme une tueuse littéralement 

tarée, et qui va nettoyer sa merde ? Cette chère Rachel. Et je suis certaine que tu as risqué ta peau pour 

essayer de sauver les petites fesses de sa tueuse… Putain pas ça ! Tu me rends jalouse, bordel ! » 

Domino pensait le plus vulgairement possible, car tout ceci n’était que vulgarité, et elle le savait. Elle 

aussi était amoureuse de Rachel. Dans sa tête elle s’était faite à l’idée que Rachel était sa femme. La 

partager dans un moment érotique avec Nathalie, ou bien se faire Elen à trois, pas de problème. Mais 

renvoyer sa femme à son amoureuse qui ne la lâche pas, pour la raison d’Etat…  

« Ta Karima est la plus grande manipulatrice qui soit. Mais je ne suis pas ici en formation par un simple 

hasard. Tu vas voir ma grande, ce qu’est un agent des services secrets français. »         

Sur cette bonne pensée positive, le capitaine Dominique Alioth s’endormit du sommeil des justes. 

 

++++++ 

 

Ersée s’offrit une suite dans un des plus beaux hôtels de Montréal, en compensation de sa mission 

démoralisante au Texas. Elle loua une décapotable Mercedes pour profiter du beau temps et de l’air bien 

plus respirable qu’au Texas en plein été. Elle avait un objectif qui prendrait forcément en compte un élément 

appelé la chance, chose qu’elle détestait. Heureusement John Crazier était là pour la guider dans ses 

recherches : trouver un lieu de résidence pour elle et Domino. Elle s’attela à cette tâche comme à une 

mission importante. Anna ne la quittait pas d’une semelle. Mais la garde du corps féline devait être son 

talisman, car elle trouva la maison et l’endroit rêvé. Le prix était conséquent, mais ce ne fut pas le seul 

élément qui entra en compte lorsque la candidate à l’achat se présenta aux propriétaires. Tout de suite ils 

remarquèrent la belle garde du corps, et Rachel leur expliqua qu’elle était un major du US Marine Corps 

protégé par le gouvernement américain, à cause de son rôle dans la lutte contre Al Tajdid. Elle justifia ainsi 

son besoin de sécurité et de tranquillité au Québec. Mais quand elle indiqua sa double nationalité, raison de 

son français si parfait, elle fit la fierté de ces Canadiens dont un des enfants avaient été tué en Afghanistan. 

Ils virent un signe de Dieu. Ils ne pouvaient pas trouver de meilleur acheteur que cette femme, pour une 

maison où ils avaient consacré du temps et de l’argent pour la rendre encore plus belle au cours des années. 

La maison avait une histoire, et le couple fut convaincu que cette histoire se perpétuerait avec ce pilote qui 

menait le combat contre les forces du mal.  

 

++++++ 

 

Quand arriva le vendredi soir, sachant que Rachel avait dû rallonger son séjour à Montréal d’une journée 

supplémentaire, Dominique était bien décidée à s’offrir une soirée liberté sans entraves sentimentales. Elle 

se rendit au seul endroit où elle se savait gagnante à tous les coups, le Club des Insoumises. Cette fois elle 

avait opté pour une tenue qui ne révélait pas son pouvoir de dominatrice, une robe légère, très évasée, avec 

des talons hauts comme escarpins. Elle avait seulement mis des bas blancs à cause du temps frais et humide, 

se protégeant par un imperméable anglais bien connu. Pour être sûre de bien profiter de sa liberté, elle laissa 

l’e-comm et son oreillette dans son appartement, se contentant du portable un peu spécial remis par la 

DGSE.         

En arrivant dans le club, elle alla poser son sac dans une des petites cases, mettant ainsi à l’abri son SIG 

Sauer 2022 et sa nouvelle carte de travail. Puis elle se posta au bar, son terrain de chasse. Il ne fallut pas très 

longtemps pour que les biches ne passent devant la louve. Elle alla danser toute seule, se mêlant à d’autres 

sur un air disco bien connu. Trixy la patronne des Insoumises vint vers elle quand elle retourna à son siège. 

- Domino ! Cela me fait plaisir de te voir. Tu vas bien ? Ton amie n’est pas avec toi ?  

- Elle est à l’étranger. Elle rentre dimanche matin à Paris.  



 
19 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Célibataire alors ?  

- Le mariage homo, très peu pour moi. Tu es mariée avec ta femme ?  

- Domino ! La soumise dans notre couple, c’est moi. Béatrice est mon associée minoritaire mais aussi une 

maîtresse exigeante. Tu ne savais pas ?  

- Je croyais que c’était le contraire. Vous avez toujours des toilettes neutres toutes les deux. C’est ma 

collègue Carole qui te connait mieux. Eh bien, comme tu vois, nous n’échangeons pas des informations qui 

ne sont pas nécessaire au service. 

- C’est depuis la soirée où elle est venue couvrir ta femme, qui se faisait entreprendre dans le donjon, que 

je ne l’ai pas revue. Elle va bien ? 

- Carole est passée commandant. Pour toi, c’est tout bon. Je pense qu’elle prendra soin de mettre une fille 

bien pour assurer les petits services que tu sais. 

- En tous cas, je suis sincèrement ravie de te voir. Tu es une légende aux Insoumises, Domino. Avec des 

clientes comme toi, les chéries accourent de partout. Et puis si un jour j’avais disons, un vrai problème, je 

pourrais aussi te contacter ? 

- Donne-moi une carte, je vais te laisser un numéro en France. Cette ligne ne mène nulle part, sauf à moi. 

- Merci. J’apprécie. Tu as l’air d’être cafardeuse, ou bien cela ne me regarde pas ? 

- Non. C’est… Toi et ta maîtresse Béatrice, comment est-ce que vous gérez la situation entre vous dans 

cet endroit où toutes les tentations viennent chaque soir ? Tu n’es pas obligée de me répondre.   

- Je crois que je comprends ta situation, Domino. C’est ta compagne la plus riche, la plus puissante. Je l’ai 

vue. C’est le même rapport qu’entre Béatrice et moi. Pour maintenir la flamme entre nous, ma maîtresse se 

sert quand bon lui semble dans le pot de confiture. Ce n’est pas si fréquent que tu pourrais le croire. Ce 

qu’elle fait aussi, c’est qu’elle me confie à une amie ou deux dans le donjon parfois. Il y en a une surtout… 

- Et Béatrice le sait ? 

- Béatrice sait toujours tout.  

- Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ? 

- Sept ans. Je tenais un bar avec un copain où des stripteaseurs se produisaient devant des femmes 

déchaînées, et soûles tous les soirs. Béatrice est arrivée dans ma vie, et c’est elle qui a eu l’idée des 

Insoumises. Le problème auquel tu fais référence s’est posé depuis le début.  

- Et comment as-tu réagi durant ces débuts ? 

- De la même manière qu’aujourd’hui. Chaque fois que Béa se fait une des créatures de rêve qui viennent 

ici, et que je suis sûre que cette salope l’a faite jouir à m’en faire crever de jalousie, je deviens la dernière 

des chiennes soumises pour lui montrer combien je tiens à elle. Et ça, les autres Domina le flairent. Ça les 

attire, tu vois ?  

- Merci pour ta franchise. Que ça reste entre nous. 

- Le Club aurait brûlé depuis longtemps si je permettais que les confidences le quittent. Passe une bonne 

soirée, et mets les mains dans la confiture, au fond du pot !   

A ce moment, Domino vit une très belle blonde entrer dans le bar, habillée d’une robe de cocktail en soie 

blanche aux effets rosés, les épaules dénudées avec seulement deux fines bretelles en bas des épaules, des 

escarpins à talons hauts. Elle avait ses cheveux lisses qui tombaient juste sur ses épaules, les caressant à 

chaque mouvement. Domino vit ses beaux yeux bleus qui brillaient. Elle était une sorte de Rachel en plus 

fine, plus fragile, plus mondaine surtout. 

- Tu cherches le challenge ? demanda la patronne du Club. 

- Dis-moi. 

- Elle se prend pour une domina. En fait, elle est mariée à un banquier de la haute. Deux enfants, si je me 

souviens bien. Le modèle de cette bonne société si bienpensante. Tout Paris, opéra, golf, Roland Garros, 

famille avec château en province… Mariage raté à mon avis. Lui baise ses maîtresses à tout va, et elles sont 

plutôt du genre bimbos latinos, 22 ans maximum, si tu vois ce que je veux dire.  

- Je vois. 

Trixy était un service de renseignements intimes, à elle toute seule. Une bonne antenne de la DGSI.  
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- Des maîtresses l’ont abordée, sans résultat. Elle veut se montrer de la race des prédateurs, comme son 

pourri de mari, à mon avis. Elle a entrepris une paire de filles venues ici qui ne cherchaient pas le grand 

frisson comme avec une Domino ou une Maude, ou ma Béa.  

- Présentes-la moi. Laisse-lui croire que je suis une soumise, d’accord ? 

 

La blonde ne pouvait pas manquer de passer devant le bar. Un accueil de la patronne était toujours une 

marque bienvenue. 

- Bonsoir, fit Trixy, c’est un plaisir de vous voir.  

- Bonsoir. J’avais une envie de l’ambiance du Club, ce soir.  

- Eh bien nous sommes là pour ça. Justement nous en parlions avec cette charmante Dominique.  

- Bonsoir, fit Domino en prenant une voix de chatte qui miaulait. Votre robe est superbe. 

- C’est la nouvelle collection d’Igor Spirov. Je m’appelle Elisabeth. 

- Ce Russe a tout compris des Parisiennes, commenta Domino, sans mentir.     

- Je vous laisse ma place, Elisabeth. Ou bien souhaitez-vous une table ? fit perfidement l’hôtesse.    

La blonde en haute couture sauta sur l’occasion et profita du tabouret qui se libérait. Domino lui décrocha 

un sourire entendu, se plongeant aussitôt dans son verre. Trixy avait fait un signe que la coupe de 

Champagne de la nouvelle arrivée était pour le compte de la maison.  

- Votre robe est très belle aussi, complimenta la blonde.  

- Ce n’est pas de la haute couture, mais je l’ai trouvée du côté du faubourg Saint Honoré. Je savais qu’en 

venant ici il fallait ce genre de tenue, ou bien comme celle-ci, fit-elle en désignant une dominatrice en cuir et 

latex noir.  

- Mon mari se poserait des questions s’il me voyait sortir ainsi, suggéra la femme de banquier. 

Dominique rit un peu de la remarque, profitant de la finesse de la robe haute couture pour apprécier les 

seins que l’on devinait en dessous.    

- Quel genre d’homme est votre mari ? Un grand artiste j’imagine. 

- Non, pas du tout. C’est un banquier. Il fait ce que les gens n’apprécient guère aujourd’hui : il achète et 

vend des compagnies, ou plutôt aide à financer les fusions et acquisitions comme ils disent. Et vous, 

Dominique, c’est ça ? Que faites-vous ? 

- Je travaille dans une administration. Je suis une fonctionnaire du gouvernement. Je n’ai pas de mari par 

contre. 

- Vous avez choisi votre camp, non ? 

- Ce n’est pas venu du jour au lendemain, mais après certaines expériences, il faut se rendre à l’évidence, 

et ne plus se cacher la vérité.  

- C’est la première fois que vous venez au Club ? 

- Non. C’est pourquoi je n’ai pas mis de sous-vêtement. La première fois… 

- Racontez. 

- Une superbe dominatrice habillée un peu comme vous m’a invitée à danser. Quand elle a eu accès à 

ma… à mon entrecuisse, tout en dansant, elle a senti ma culotte, une toute petite culotte. Et là j’ai dû subir la 

règle et aller dans le donjon. Elle m’a attachée au mur, a relevé ma robe, et ensuite elle a mis ma culotte 

entre mes cuisses en exigeant que je les écarte. Et là elle m’a fouettée sur les fesses et les reins, jusqu’à ce 

que je crie.  

- Et puis ? 

- Elle m’a léchée et j’ai fondu dans sa bouche. Et ensuite, elle m’a obligée à lui faire toutes sortes de 

choses, pour la faire jouir. C’était très bon, précisa-t-elle en minaudant et en devinant l’entrecuisse de sa 

voisine qui se mouillait.  

Elle avait bougé ses jambes et sa lèvre supérieure avait frémi. Elisabeth vida une partie de sa coupe. 

C’était à elle d’inviter Domino si elle voulait jouer son rôle de dominatrice.  

- J’aime bien cette musique, fit l’experte en manipulation en regardant les danseuses. 

- Voulez-vous danser ? proposa enfin la femme du banquier. 
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- Avec plaisir, répondit-elle en se dandinant comme une chatte sur son tabouret, dévoilant toutes les 

courbes de son corps musclé. 

Une fois sur la piste, Domino s’avéra un peu plus grande que la blonde. Elles se tinrent de façon neutre, 

Elisabeth ne jouant pas son rôle de dominatrice. Le slow venait juste de commencer. Domino se serra de 

plus en plus contre l’autre, faisant se toucher leurs seins au travers des robes si fines. Elle gardait ses mains 

en place, sa gauche étant sur l’épaule dénudée, ce qui lui permettait de la caresser du pouce, sur le devant. 

Elisabeth fit glisser une de ses mains sur la hanche de Domino, puis vers le dos, la caressant doucement.  

- Depuis quand avez-vous compris que vous étiez attirée par les femmes ? questionna Domino. 

- C’est une amie qui m’a amenée ici, il y a six mois. Elle m’avait prévenue pour la petite culotte.  

- Ça vous a plu tout de suite ?  

- J’ai aimé l’ambiance, cette liberté. 

- Mais les hommes doivent vous courir derrière, non ? Je suis certaine que c’est plein de princes 

charmants qui se languissent de vous. 

En disant cela, Domino avait bougé en suivant le rythme du slow, et son autre main s’était faufilée sur le 

sein gauche de la belle bourgeoise des pas moins beaux quartiers. Son téton était tout dur et pointé.    

- Et vous Dominique, vous êtes vraiment superbe. Vous n’avez sûrement que l’embarras du choix. 

- Il ne faut pas se fier aux apparences. Et puis je n’ai pas toujours été comme ça. J’ai eu mes années de… 

jeunesse, où ma féminité n’était pas mise en valeur sans doute. Et vous ? 

- J’ai connu quelques garçons, quelques jeunes hommes, et j’ai rencontré mon mari en pensant que toute 

ma vie était réglée. Et je me suis… plantée comme on dit, comme les deux tiers des femmes sans doute.   

- Votre mari vous trompe. 

- Avec tout ce qui passe et qui a une bouche à tailler des pipes. Désolée. Je suis vulgaire quand j’y pense. 

- Est-ce que je lui plairais ?  

Elle regarda Domino en la dévisageant sous l’éclairage savamment disposé au-dessus d’elles.   

- Vous n’avez pas le genre, pulpeuse comme il cherche, mais si je vous présentais en disant que vous êtes 

libre et pas trop farouche, ça se ferait très certainement. Je ne sais pas pourquoi, mais en fait j’ai 

l’impression que vous êtes le genre de femme qui pourrait le faire marcher à quatre pattes. 

- Et il remuerait la queue ! fit-elle sans réfléchir vraiment. 

Elles éclatèrent de rire, ce qui leur donna de bouger leurs mains, de se serrer plus fort ensuite, la bouche 

de Domino dans les cheveux de la belle Elisabeth. Celle-ci lui déposa soudain un baiser dans le cou, lui 

provoquant un frisson. 

- Et à toi, je te plais ? demanda la maîtresse en manipulation, passant au tutoiement en réponse au baiser 

fugace.  

- Oui, beaucoup.  

A cet aveu, Domino accentua sa caresse, à laquelle le corps de la blonde s’abandonna. Leurs visages se 

tournèrent pour que leurs bouches se rencontrent, et quand leurs lèvres entrèrent en contact, Domino goûta 

avec plaisir l’instant privilégié de ce premier contact intime.  

Quand le slow se termina, elles retournèrent au bar en se tenant la main. Elisabeth commanda de 

nouveaux cocktails bien frais. Elles virent passer une très belle brune aux cheveux bouclés, portant son 

collier de chienne et tirée en laisse par sa maîtresse. Visiblement elle était venue avec le sous-vêtement 

interdit. Elle sortait du donjon où elle avait sans aucun doute fait l’expérience de la longue cravache. De 

leurs tabourets respectifs, leurs genoux enchevêtrés, les deux femmes échangèrent un autre baiser au goût de 

leurs cocktails. Elisabeth en profita pour poser sa main sous la robe de Domino, remontant pour lui caresser 

la cuisse.   

- Tu connais le donjon ? demanda Domino. 

- Oui, j’y suis entrée avec une fille un soir, et toi ? 

- Tu m’y emmènes ? suggéra la finaude en pompant sur la paille de son cocktail. 

Elisabeth passa sa main dans ses cheveux, ce qui fut un signal clair de son trouble et du dilemme que 

Domino venait de créer dans sa tête. Le jeu était tellement inégal entre un agent secret entraîné et 



 
22 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

expérimenté sur le terrain, et une bourgeoise mal mariée et mère de famille qui osait à peine s’ouvrir à sa 

sexualité, que Domino se fit cette réflexion : « je suis une salope ». 

Pendant un instant elle songea s’en aller et rentrer chez elle. Mais la belle Elisabeth se leva et prit sa main. 

- Viens, suis-moi, fit-elle. 

Maude avait probablement été prévenue par la patronne, car elle joua impeccablement le jeu, ne semblant 

pas reconnaître sa complice de nombreux bons moments dans l’antre du plaisir interdit des insoumises. Elles 

signèrent toutes les deux les formulaires de décharge, pour une heure. 

 

Quand la porte se fut refermée sur elles, la première chose qu’elles firent fut de s’embrasser sans retenue, 

et de se caresser plus ouvertement, Domino se laissant mettre tout le haut à nu. Puis elles visitèrent les divers 

instruments. Elisabeth était visiblement très émue en voyant tous ces ustensiles, sex-toys et instruments de 

contrainte ou de douleur infligée.  

- Attache-moi, et fouette-moi, avec ce que tu veux, demanda Domino.  

Elisabeth lui fit tomber sa robe, et elle l’attacha par les poignets à une poulie qu’elle tendit. Quand ce fut 

fait, elle prit un martinet à longues lanières et fouetta les fesses et le dos de sa soumise. Celle-ci serra les 

dents et gémit à peine, malgré les coups assez bien appliqués sur son corps entravé. Après une dizaine de 

coups, elle posa le martinet et vint embrasser sa soumise, posa sa main sur sa vulve et enfonçant ses doigts 

dans l’entrecuisse tout humide de désir. Elle posa alors sa bouche sur les seins offerts et les baisa avec 

avidité.  

- On inverse les rôles ? C’est ton tour, suggéra Domino. 

- D’accord, fit la blonde, super excitée, et incapable de trouver son plaisir car sa soumise était attachée.  

Quand elle fut libre, Domino fit tomber la robe d’un geste brusque, révélant toute la nudité de celle qui 

devenait la soumise. Elisabeth ne portait rien d’autre que sa robe et ses chaussures à talons hauts. Quand elle 

eut les mains liées, Domino tendit plus fort la poulie, mettant sa soumise sur la pointe des pieds. Puis elle lui 

écarta les chevilles et les maintint ainsi en lui plaçant une barre d’écartement. Elle alla ensuite derrière elle, 

et plaçant une main sur son ventre, elle lui caressa les reins et les fesses, descendant ses doigts dans le sillon. 

La soumise était trempée, et les doigts de la maîtresse entrèrent dans son ventre en se glissant dedans. Elle 

lui enfonça quatre doigts dans le vagin, trouvant le point G. Elisabeth se pâma, tandis que le pouce irritait 

son orifice le plus intime par derrière.   

- Je veux t’entendre crier, lui souffla Domino à l’oreille.  

Elle prit une longue trique souple et dure à la fois, et frappa les fesses. Dès le troisième coup, Elisabeth 

cria très fort, et au coup suivant elle cria « assez ! » Mais sa maîtresse ne l’entendait pas ainsi.  

- Crie ! Donne-toi ! Donne-tout !! 

Quatre coups de trique plus tard, dont deux en bas des reins, Elisabeth avait éclaté en sanglots. Sa 

maîtresse prit du gel, enduisit ses doigts, et lentement la sodomisa de la main gauche. De la main droite, elle 

lui entreprit le vagin et s’attarda sur le clitoris, un doigt retrouvant le point G abandonné trop tôt. Très vite 

les sanglots se changèrent en gémissements. 

- Si tu résistes au plaisir qui monte en toi, je te fouette cette fois. Tu sens mes mains ?! 

- Oui. Oui ! … Aaahh … Oui !  

- Elles sont où ?? 

- Dans mon ventre… Mon clito, oui… Oui, comme ça… Aahh ! … dans mon… dans mon cul ! 

Au dernier mot prononcé, les yeux de la bourgeoise policée s’étaient extasiés de sa propre impudeur. 

Domino se pencha, et tout en laissant ses mains, leurs bouches se joignirent, Elisabeth tirant sa langue pour 

lécher celle de sa maîtresse. Quand cette dernière lui prit le téton droit entre les lèvres, puis entre les dents, 

ses mains s’activant de toute leur puissance, ses doigts experts ne cessant de bouger, l’orgasme d’Elisabeth 

explosa. Elle cria comme si on venait de lui écraser une partie sensible ; un cri de douleur en apparence, 

mais en fait d’une jouissance poussée à son paroxysme. Elle cria plusieurs fois, cabrée pour échapper aux 

doigts, mais en fait branchée sur le plaisir qu’ils donnaient.  

- Je vais redescendre la corde, et je veux que cette fois tu me bouffes comme une assoiffée de sexe, c’est 

compris ? 
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- Oui, oui. Je vais te la bouffer ! 

- Je vais d’abord m’assurer que tu tiendras ta promesse. 

Domino alla sélectionner un plug de belle taille. Elle l’enduisit de gel, et l’enfonça entre les fesses offertes 

et sans résistance de sa soumise qui gémit à la pénétration, lui ayant ordonné de se cabrer après avoir donné 

un peu de mou à la corde tendue.     

- Ne bouges surtout pas, reste comme ça, ordonna celle qui usait de son pouvoir, tandis qu’elle alla se 

rafraîchir les doigts avec des grandes lingettes. La belle blonde soumise obéissait.   

Domino revint avec le martinet à longues lanières. 

- N’oublie pas que tu me dois du plaisir, lui dit-elle avant d’abattre son bras.  

 

Une fois à genoux devant sa maîtresse, des larmes plein les yeux, Elisabeth tint sa promesse en se 

plongeant entre les cuisses de Domino, s’imprégnant de l’odeur intime de son plaisir et s’en régalant. A un 

moment, celle-ci se tourna, lui présenta son charmant postérieur et ordonna : 

- Allez ! Je veux sentir ta langue !  

La maîtresse du plaisir descendit peu à peu sa soumise, et à la fin elle se retrouva allongée sur le dos, 

heureuse de sentir sa partenaire serrer ses cuisses en gémissant de plaisir, lèvres soudées, mais d’une seule 

bouche. Alors Domino plongea à son tour la bouche sur le ventre de sa soumise, et peu de temps plus tard, 

elle jouissait à nouveau, sa langue dardée dans l’intimité de sa maîtresse.  

 

Domino passa de la pommade sur les marques laissées par la trique. Elisabeth voulut en faire autant avec 

sa compagne du donjon. 

- Non, fit cette dernière. Je veux garder tes traces et ton odeur quand je me coucherai. Moi, je ne dors pas 

avec un mari. 

La nouvelle soumise s’en émue, et elle embrassa Domino avec passion.  

- C’était très fort. C’était si fort. Je… Je n’avais jamais ressenti cela. Je te reverrai ?  

- Tu me laisseras ton numéro. Mais je vais quitter Paris quelques temps. C’est moi qui te contacterai, si tu 

le souhaites. 

- Oui. Quand tu veux. Rien ne presse. Qui es-tu vraiment ? 

Domino lui répondit par un sourire et un baiser langoureux.  

 

Elles burent un verre sans alcool et dansèrent encore ensemble, sur une belle musique, un slow. Cette fois 

Domino prit la position de l’homme et Elisabeth celle de la femme. Elles s’embrassaient et se caressaient 

doucement, goûtant ces dernières minutes ensemble.  

- Tu m’as fait jouir si fort.  

- Tu comprends à présent ? demanda Domino. 

- Oui. Je n’avais jamais osé comme avec toi. Tu es la première… Mais toi, ce n’est pas ta première fois, 

n’est-ce pas ? Tu es une dominatrice.  

- Je suis bien pire que ça. J’ai failli renoncer, mais tu m’as pris la main pour aller dans le donjon.  

- J’avais tellement envie de toi. 

 

A la sortie, il s’avéra qu’Elisabeth était venue en voiture, garée assez loin du Club. Domino ne pourrait 

jamais dire pourquoi, mais elle décida de ne pas partir avec son taxi, mais de raccompagner sa partenaire de 

la soirée jusqu’à son automobile. Il ne pleuvait pas, mais l’air était froid.   

Elles marchaient depuis un moment en se tenant serrées par le bras, en partie pour résister à la fraîcheur 

humide comparée à la douce chaleur du club, quand Domino aperçut deux types qui venaient de les fixer de 

loin. Elles allaient directement vers eux, et le soldat qu’elle était toujours, décida de changer de trottoir. 

Elisabeth comprit vaguement, et suivit le mouvement. Aussi fut-elle inquiète quand elle vit les deux 

loubards traverser à leur tour pour leur barrer le chemin. Courir dans l’autre sens avec des hauts talons 

n’était pas le genre de Domino, surtout pas devant deux abrutis. Elle décida de passer en force. Elle sortit 

discrètement son SIG de son sac, sans que sa compagne le voie, lui ayant lâché le bras, et les deux mains 
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dans le dos, son sac confié à Elisabeth, elle vissa le silencieux sur le canon de l’automatique. L’épouse du 

banquier avançait en tenant les deux sacs, apeurée par les deux hommes, mais poussée en avant par le bras 

de Domino dans son dos, le 9 millimètres para armé dans sa main.     

Ils avaient des têtes de types des pays d’Europe de l’Est, la bonne vingtaine pour l’un, la trentaine pour 

l’autre, mal rasés comme tous les islamo-footeux, des blousons gris foncés, mains dans les poches. Celui à 

gauche des deux femmes sortit sa main de sa poche, un couteau d’attaque à la main. Il le brandit et à la 

vitesse d’un serpent, le bras de Domino se déplia et se tendit, et le SIG cracha sa balle de 9 millimètres en 

faisant un bruit sec et sourd. Domino avait calculé que la balle traverserait la cible à l’épaule, et que sa 

trajectoire deviendrait parabolique dès la sortie du corps de l’autre côté, se perdant dans la rue. Le type fut 

comme assommé par l’impact de la balle qui lui fractura l’épaule qui tenait le coutelas. L’autre sortit sa 

main de sa poche avec aussi un couteau mais sans menacer.  

- Jette ton couteau ou tu es mort ! 

Le type était hypnotisé par le silencieux prolongeant le canon, face à son front. Il lâcha son couteau en 

marmonnant quelque chose dans sa langue natale. Il n’avait pas encore réalisé comment une de ces deux 

poules en hauts talons avait pu shooter son comparse avec un flingue à silencieux.  

- Tourne-toi ! lui lança Domino en russe. 

Le type comprit le russe car il s’exécuta comme ordonné.   

- Il y a une douille sur le trottoir. Trouve-la et ramasse-la, fit-elle à Elisabeth. Fais attention, elle est 

chaude.  

Puis elle assomma l’autre abruti en lui claquant la crosse du SIG d’un grand coup sur la nuque, surveillant 

le premier d’un œil. Elle leur piqua leurs portefeuilles, et des clefs de voiture.  

- Prends les couteaux et mets-les dans ton sac ! Allez !! 

Quand ce fut fait, elle entraîna sa compagne d’un soir par le bras. Cinq minutes plus tard, elles 

rejoignaient enfin la Mini garée dans une autre ruelle. Elisabeth ne traîna pas, et s’éloigna du quartier. Elle 

était silencieuse, faisant tout ce que Domino lui disait. 

- Passe par le pont et arrête-toi au milieu, le long du trottoir.  

En deux temps trois mouvements, l’agent des services secrets retira les permis de conduire étrangers des 

portefeuilles, ainsi que des centaines d’euros. Lorsque la Mini stoppa sur le pont, elle en sortit un moment 

pour jeter les clefs et les portefeuilles dans la Seine, son automatique avec son silencieux sur le tableau de 

bord côté passager. Elle remonta.  

- Si tu vois des clodos sur ta route, tu t’arrêtes.  

Elisabeth vit des sans-abris, sans doute des braves gens qui en avaient pris plein la tête une bonne partie 

de leur vie, et elle s’arrêta. Domino sortit et leur donna les euros, plus de mille en grosses coupures. 

- L’Etat a manqué à ses devoirs envers vous, leur dit-elle. Cette petite compensation est de la part de mon 

administration. Faites-en bon usage. 

La petite voiture citadine repartit. Après quoi elle dévissa son silencieux et rangea le tout.  

- Qu’est-ce que tu m’as dit que tu faisais comme travail ? fit la belle blonde d’une voix encore sous le 

coup de l’émotion.  

- Que j’étais fonctionnaire, répondit très calmement Domino.   

- Dans quoi ? 

- Les services secrets. 

Elisabeth lui lança un tel regard qu’elle en oublia la route. 

- Regarde devant toi ! C’est toi qui conduis ici. 

Dix minutes plus tard, elles s’arrêtèrent devant un superbe immeuble de Neuilly. Elisabeth appuya sur la 

télécommande et gara sa voiture dans son box souterrain. Quand elle coupa le contact, sa tête plongea sur le 

volant et elle éclata en sanglots. Domino resta silencieuse, lui caressant ses cheveux soyeux, et elle se calma. 

- Je te demande pardon, c’est le contre choc. Bon dieu, qu’est-ce que j’ai eu peur ! Pas tout de suite. 

Après ! Mais qu’est-ce que tu leur as mis ! Tu crois que l’as tué ?  
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- Penses-tu ! De la racaille comme ça, il faut leur tirer dans la tête pour être sûre qu’ils crèvent. Ou bien 

dans leurs balloches. Ça produit le même effet, en plein dans leurs deux cerveaux… Désolée, je deviens 

vulgaire. 

- Si c’est ça ta vulgarité, j’aime les gens vulgaires comme toi, fit-elle en se mettant à rire, des larmes sur 

les joues.   

Domino essuya les larmes et l’embrassa avec gourmandise. Elle venait de se prendre un shoot 

d’adrénaline, les derniers remontant au face à face avec Karima, puis à un vol en F-18 mémorable où Ersée 

avait fait un truc en radada dont on se garderait bien de raconter aux autres. 

- Fais-moi jouir où je ne réponds plus de rien, intima Domino. 

L’épouse du banquier oublia alors qu’elle était dans le box où tout le monde dans l’immeuble aurait pu la 

reconnaître. La lumière du parking s’éteignit, et la belle Elisabeth fit tout ce qu’il fallait pour donner du 

plaisir à sa chevalière. Quand elle sentit l’étau des cuisses de sa maîtresse enserrer sa tête, le corps arqué par 

l’orgasme, elle fut toute fière d’elle-même. Mais plus tard ce fut la plainte qu’elle poussa dans sa voiture, 

feutré par les vitres fermées et embuées, qui troubla le silence du parking. Il était presque cinq heures du 

matin. 

- J’ai ta douille et les couteaux dans ma sacoche, fit la femme transformée par sa folle nuit. 

- Garde la douille en souvenir. N’en parle pas. Quant aux couteaux, je vais te laisser un nom à la DGSI. 

Ce n’est pas très loin, à Levallois. Tu pourrais les remettre à cette personne ? Il faut qu’il n’y ait que tes 

empreintes en dehors de ces deux cons. Avec ça on les tient, et ils vont s’écraser. Ça pourra toujours servir. 

La DGSI est un service de contre-espionnage. On m’y connait. Tu peux ? 

- Oui, je peux. Je peux faire beaucoup plus pour toi.  

- Pour l’instant c’est bien assez. Tu ne veux pas qu’on t’embauche ?  

- Tu es un agent secret. Je n’en reviens pas. Tu tires si vite. Comme dans les films. 

Domino quitta sa belle d’un soir lorsque le taxi s’arrêta devant la grosse porte de l’immeuble cossu.  

- Je ne veux pas détruire ton existence dorée, Elisabeth, mais si tu en as marre de cette vie, reprends tes 

billes, et fais ta vie. 

- C’est mon père qui a payé cet appart en grande partie. Je vais reprendre mes billes comme tu dis. Merci. 

Merci pour tout. 

- N’oublie pas. La prochaine fois, prends un taxi.  

 Domino regarda sa montre. 

- Il est cinq heures, Paris s’éveille. Bonne journée, Elisabeth chérie. 

 

La future ex-femme de banquier regarda le taxi emporter son rêve. Quand elle rentra dans son 

appartement, elle alla voir ses deux jeunes enfants qui dormaient paisiblement. Puis elle vit son mari dans le 

lit, n’eut pas envie de le rejoindre, et elle alla s’installer sur le canapé avec une couverture. Son esprit était 

encore avec Dominique, sa redoutable et adorable maîtresse d’une nuit. 

 

++++++ 

 

Durant la journée de samedi, Dominique passa un coup de fil depuis son e-comm cette fois, à son 

ancienne collègue Carole Broussart. Elle était passée chez son frère Alexandre, pour mettre une sorte de 

tampon d’ambiance entre ses frasques de la veille et l’arrivée prochaine de Rachel. Elle avait hésité entre 

l’e-comm et le portable de la DGSE. Elle savait que les conséquences ne seraient pas les mêmes, et qu’elle 

ne les découvrirait peut-être que bien plus tard. John Crazier était-il un cafteur ? Allait-il tout raconter à sa 

fille ? Dans tous les cas, elle ne raconterait pas tout à Rachel, mais ne chercherait pas à tromper Thor. Elle 

savait aussi que le robot saurait tout de suite qu’elle était sortie sans son e-comm. 

- Alors, fit Carole, à peine quittée la maison que tu reviens y chercher de l’aide ?  

- C’est un peu délicat. Je suis clean, mais je n’ai pas envie d’aller m’étaler à la DGSE, ni à un nouveau 

commandement qui est en discussion ce week-end, avec l’Elysée.  

- Qu’est-ce qui t’es arrivée ? 
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- Hier soir, deux abrutis se sont mis en tête de me détrousser, voire plus si affinité avec la victime. J’ai dû 

en shooter un, à l’épaule. Pas d’autre alternative. Ils étaient deux avec des gros couteaux, et moi en hauts 

talons, et… pas très habillée en dessous.  

- Ça ne se serait pas passé dans le quartier jouxtant les Insoumises ? On en parle sur la radio locale. Une 

histoire de règlement de compte entre voyous. Un des deux est à l’hosto.  

- Oui. Mais je n’étais pas seule… Je raccompagnais une amie à sa voiture, et sans moi cette honnête et 

respectable citoyenne aurait connu des moments peu agréables. 

- Elle a eu bien de la chance de tomber sur toi, fit sans plaisanter le commandant à la DGSI.  

- Je me suis permise de lui donner ton nom. Elle viendra sûrement te rapporter les couteaux. Leurs 

empreintes sont dessus. Je vais t’envoyer leurs permis de conduire. Le reste est dans la Seine. Ce sont des 

Ukrainiens. Avec ça tu les tiens.  

- Sacrée Domino. Tu fais même des heures sup maintenant. Et quand je pense que les citoyens se 

plaignent que leurs impôts sont mal dépensés.  

- Justement, ne gâchons pas leur argent en rapports inutiles. 

- Absolument. Je m’en occupe. Take care, Domino. 

- Merci. A charge de revanche. Okay ? Cela fait deux fois. 

- Ne te change pas en comptable. Ça ne te va pas.  

 

Le lendemain, c’est une Domino toute pimpante et habillée de jeans et de cuir qui alla accueillir sa Rachel 

à Roissy. Le service lui avait fourni une voiture DS équipée de lampes flash bleues dans la calandre, une 

alarme sonore et un gyrophare bleu qui se pose sur le tableau de bord. La sécurité du major Crazier, la fille 

de John Crazier était toujours une question sensible. Elles échangèrent un chaste baiser dans le hall de sortie 

à l’aéroport, et se sautèrent dessus une fois passée la porte de l’appartement.   

Dans les bras l’une de l’autre, elles bavardèrent sur leur période d’absence. Domino voulut tout savoir de 

l’intervention à Houston, avant même de demander pour Montréal. 

- J’ai… Nous avons une superbe maison dans une zone vraiment géniale, appelée l’Ile de Mai. J’ai trouvé, 

et j’ai signé.  

- Et quel a été le rôle de Nathalie, notre charmante notaire ?  

- Elle a voulu vérifier les documents, bien que Thor s’en soit occupé. C’est son job, et elle est bonne.  

- Je ne doute pas qu’elle soit bonne, ma chérie. 

Rachel ne releva pas. 

- En échange de bons procédés, je l’ai emmenée dans un institut où elle a été relookée à la mode 

américaine. Elle tenait absolument à plaire à Elen. Elles se retrouvent en ce moment même à Chicago. J’ai 

des photos sur l’e-comm. Regarde. 

Puis elle ajouta : 

- C’est pour ça que j’ai eu besoin d’un jour de plus. Il ne s’est rien passé avec Nathalie. Elle a Elen dans la 

peau, et dans la tête.  

Dominique regardait les photos. 

- Effectivement, elle fait encore plus dynamique. C’est une très belle femme. Elen va craquer encore plus.  

- Mais toi tu es plus belle encore, déclara Rachel. Tu m’as manquée. 

- Parle-moi du sergent Lepère. Avec elle, ça se passe comment ? 

- Alors là, tu vas rire ! 

Elles bavardèrent très longuement sur le lit. La fenêtre était ouverte et les volets fermés, car le temps 

estival était revenu. Mais à aucun moment Domino ne redemanda à sa femme si elle avait eu du plaisir avec 

Nathalie, sachant que ses affirmations étaient vraies et sincères. Quant à Rachel, elle se demandait si son 

amante avait été tentée d’exercer son pouvoir de Domino sur une autre, ou d’autres, mais ne voulait pas 

encore le savoir. Elle était sûre d’une chose : Domino lui avait fait l’amour comme une louve affamée en 

rentrant. Tout le contraire de Jenny qui avait été rassasiée après son week-end avec sa belle espionne 

chinoise, Mei Lingzou, « la chienne » du comité directeur du parti communiste.  
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- Ce soir je suis un peu gênée de t’imposer ça, mais Cécile et mon frère voulaient te voir et t’inviter à 

diner. J’ai dit oui, mais… 

- Ce sera avec plaisir. Ça me fait du bien de voir des gens qui vivent sans tout le temps emmener un 

flingue ou un couteau. 

A cette remarque Domino pensa à Elisabeth et aux deux loubards de l’Est. Rachel le sentit aussitôt. 

- Un problème ? 

- Non. 

- C’est ce que je viens de dire ? 

- Comment tu fais ça ? 

- Quoi ? 

- Repérer la moindre pensée perturbante dans ma tête. 

- Tu es perturbée ? 

- Ersée ! Arrête ! Ou je te colle une fessée. 

- Ah oui ?! 

Les deux femmes se sautèrent dessus dans le lit pour se battre comme des chiffonnières, enchaînant les 

prises d’arts martiaux, mais sans jamais frapper ou mordre. La bataille dura plusieurs minutes, et puis 

Domino prit le dessus, et elle colla une fessée sonore sur le postérieur de sa compagne, et sans faire 

semblant. Quand elle cessa et s’amusa à plonger sa main entre les cuisses qui ne se serrèrent pas, elle trouva 

une source ruisselante de plaisir. Le gémissement que poussa Rachel un peu plus tard confirma que la 

Parisienne avait gagné le match. 

- Alors ?! fit Dominique, laquelle n’avait pas renoncé. Comment tu fais ? 

- Je… t’observe. Oooohh !!! Je t’aime si fort que ça me rend hypersensible. Je détecte chaque détail. 

 

Après un tel aveu, elles passèrent une soirée « le-bonheur-c’est-simple » avec la famille Alioth. A tel 

point qu’à un moment Cécile fit cette remarque à l’écart dans la cuisine avec Alexandre, ce qui perturba un 

peu son mari : 

- Parfois je les envie. Regarde comme elles sont belles et heureuses. 

Les deux agents secrets jouaient dans le salon avec le petit Paul qui riait comme un fou. 

  

++++++ 

   

Tandis que les deux Cavalières de l’Apocalypse du THOR Command s’envolaient vers Casa, Elisabeth de 

Beaupré se pliait aux formalités d’entrée dans les bureaux de la DGSI. Le nom du commandant Broussart 

associé à celui de Domino, et des deux couteaux qu’elle avait eu la bonne idée d’emballer dans un sac 

plastique de cuisine, évitant d’y mettre d’autres empreintes, avaient contribué à accélérer les formalités. La 

pression était montée en elle à fur et à mesure que le temps passait. Ces gens n’avaient pas l’air de rigoler. Il 

n’y avait pas la même décontraction que dans la seule expérience qu’elle avait eue avec la police 

municipale, lors d’une histoire de déclaration de vol dans sa voiture. 

Carole Broussart lui parut amicale, la recevant dans un bureau équipé pour prendre les dépositions sur 

ordinateur. Elle avait vu un autre agent de la DGSI, un homme assez jeune et beau garçon, s’adresser au 

commandant Broussart avec une certaine déférence. Elle songea alors au pouvoir, et aux femmes de pouvoir, 

dont la fameuse Domino.   

L’épouse du banquier de la haute finance raconta sa version de l’histoire, depuis la sortie du club pour 

regagner sa voiture. 

- Alors je n’ai plus rien compris sur le moment. Nous avions changé de trottoir, les types avaient suivi 

notre mouvement et ils nous guettaient au passage, c’était certain. Je savais que c’était grave ; que quelque 

chose de très grave allait nous arriver. J’aurais voulu m’enfuir, mais je me voyais courir en hauts talons 

quelques mètres et me faire rattraper par ces types en chaussures de sport. C’était comme un flash dans ma 

tête. Et puis j’ai senti le bras de Dominique dans mon dos, et elle me poussait en avant, contre elle. Je ne 

comprenais plus rien. A un moment… A vous je peux le dire, je ne la connaissais pas vraiment, et j’ai pensé 
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qu’elle me poussait vers eux… pour qu’ils m’attrapent. Mais c’était illogique avec son idée de traverser la 

rue et de me faire porter son sac. J’étais… J’étais perdue, totalement paniquée.  

Carole Broussart la laissa se calmer car la victime revivait ce moment en se racontant. 

- Je vois très bien la scène, et comme au ralenti, vous vous êtes vue à portée des deux types. 

- C’est ça ! Tout allait vite au ralenti.  

- C’est l’effet de l’adrénaline dans le cerveau. 

- Un des types, à notre gauche a alors sorti un de ces couteaux, venant droit sur nous, et là je n’ai même 

pas eu le temps de réaliser. J’ai vu un énorme pistolet dans la main de Dominique, à cause du silencieux, et 

puis le type a été foudroyé et comme plaqué au sol par une main invisible. Il est tombé en arrière sans se 

retenir. Alors elle a dit quelque chose à l’autre qui avait sorti aussi son couteau, dans une langue que je n’ai 

pas comprise, et il a eu tellement peur qu’il a tout lâché. Et puis il s’est retourné, et là… d’un coup elle l’a 

assommé pour de bon. 

- Pour de bon, comme vous dites. 

Elisabeth laissa échapper un petit rire nerveux.  

- Et qu’avez-vous fait ensuite ?  

- Dominique a pris leur portefeuille et m’a dit de prendre leurs couteaux à terre. Nous sommes alors allées 

vers la voiture, et nous sommes rentrées.  

- Directement, sans vous arrêter ? 

- Oui, non… enfin… nous nous sommes arrêtées pour jeter les portefeuilles dans la Seine.  

- Et ensuite ? 

Elisabeth eut une hésitation. Carole le vit tout de suite. 

- Domino vous a-t-elle demandé de mentir ? 

- Non. Non, certainement pas. 

- Alors, ensuite ? 

- Elle m’a demandé de m’arrêter si je voyais des sans-abris.  

- Oui. Et ? 

- Je me suis arrêtée, et elle leur a donné tout l’argent qu’il y avait dans les portefeuilles des types. Ils 

avaient des centaines d’euros, fit-elle fièrement.   

- Domino Robin des Bois.  

- C’est mal ? questionna la femme de banquier qui profitait de centaines de milliers de personnes dont il 

n’en avait rien à faire, achetant et vendant leurs sociétés en oubliant que ce sont des vies humaines derrière. 

- Prendre son portefeuille et son argent à quelqu’un qui est assommé, vous trouvez que c’est bien ?  

- C’était des voleurs ! 

- En êtes-vous certaine ? Ils voulaient peut-être seulement vous peloter un peu ; s’amuser. 

- Vous plaisantez ? Ils voulaient nous violer et nous voler ensuite, ou bien le contraire, mais ces types 

guettaient de l’argent, pas des femmes qui n’étaient pas censées passer par là.  

- Je vous comprends Madame. Mais vous comprenez bien que ce qui s’est passé ne trouverait pas la 

même compréhension dans le bureau d’un juge. 

- D’un juge ? Mais Dominique m’a dit que ce serait sans conséquences ; enfin, quelque chose comme ça. 

- Il y a toujours des conséquences. Mais vous et moi sommes d’accord qu’il serait peut-être souhaitable de 

minimiser ces conséquences, n’est-ce pas ?  

- Comment ? 

- En restant discrète, sur toute cette affaire. 

- Je n’avais pas l’intention d’en parler à qui que ce soit. Sauf à vous. 

- Et vous avez bien fait. Domino vous a-t-elle expliqué qui elle était ? 

- Elle m’a dit qu’elle était un agent secret. C’est tout. Et puis elle m’a parlé de vous, de venir vous voir.  

Elles se regardèrent les yeux dans les yeux. Elisabeth essayait de dissimuler son stress. Elle repensait à 

Dominique, et ça lui donnait du courage. 

- Au Club des Insoumises, vous avez passé une bonne soirée ? Si je ne suis pas indiscrète. 
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- Très bonne, se détendit la témoin. Même avec ce… cet incident, j’ai passé une des plus belles soirées de 

ma vie. Enfin, la plus incroyable. 

« Toi ma chérie, je pense que tu t’es surtout fait offrir les plus beaux orgasmes de ta vie » songea 

l’officier. 

- Votre mari savait-il où vous étiez ? 

- Non, fit-elle sur un ton un peu gêné. Je lui ai dit que je sortais avec une amie dans un club où les 

hommes sont indésirables. Mais il ne sait pas ce qui se passe vraiment aux Insoumises. Mais finalement, la 

patronne est si gentille. C’est un peu vrai. 

- Trixy est une personne très discrète de toute façon. Tout ce qui touche au capitaine… enfin, à Domino, 

est classé secret défense. Nous pouvons nous montrer très arrangeants pour bien des choses, mais pas sur la 

sécurité de nos agents, vous comprenez ? 

- Oui, je comprends. C’est normal. Je ne parlerai jamais de Domino. Je ne vois pas de psy ; soyez 

tranquille. Mais je ne veux pas l’oublier, fit-elle sans qu’on le lui demande. 

- Je vais imprimer votre déposition, et si vous êtes d’accord vous la signerez, et l’affaire sera classée. 

Nous veillerons à prévenir nos collègues de la police de ne pas perdre leur temps à chercher un tireur 

quelconque. Ils classeront l’affaire sans suite, car avec les couteaux, et votre déposition qui ne sortira pas 

d’ici, nous les tenons tous les deux, et je doute alors qu’ils se plaignent chez un juge. 

- Vous pensez qu’un jour je la reverrai ? 

- Domino ? Elle vous contactera si elle le souhaite. Elle saura toujours où vous retrouver, soyez-en 

certaine. 

- Merci. 

 

Lorsqu’elle quitta l’immeuble de la DGSI, Elisabeth était soulagée, et toute fière d’elle. Tout s’était bien 

passé. Elle avait suivi les instructions de Domino, et d’elle-même elle avait « oublié » de parler de la douille, 

de peur qu’on la lui réclame. Elle avait déjà l’idée d’en faire un bijou qu’elle porterait sur elle, et plus tard, 

beaucoup plus tard, elle raconterait son aventure à ses enfants devenus grands. 

 

Carole Broussart regardait la dénommée Elisabeth, née de Beaupré s’éloigner de l’immeuble. Elle n’avait 

pas remarqué la caméra qui enregistra tout l’entretien. Domino aurait pu ne rien dire. Elle aurait aussi pu 

appeler la police, et régler l’affaire autrement. Elle avait aussi préféré ses anciens collègues, plutôt que les 

militaires de la DGSE. Carole sourit en imaginant la belle Elisabeth dans le donjon des Insoumises avec 

Domino.   

 

++++++ 



 
30 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

 

La Haye (Pays-Bas) Août 2022 
 

 

Le prisonnier matricule SK1422768 aussi connu sous le nom d’Aziz Ben Saïd Ben Tahled fut conduit 

dans une salle d’interrogatoire équipée de trois caméras dissimulées et d’un système audio, le tout relié à un 

détecteur de mensonges. L’interrogateur entra quelques minutes après lui. Il était plutôt petit, d’un physique 

très quelconque, brun, des cheveux mal coiffés, des vêtements du style fonctionnaire qui pouvait se 

permettre de négliger son apparence. En fait tout le contraire du terroriste qui était un homme toujours très 

soucieux de son apparence, et de montrer d’une manière ou d’une autre son appartenance à une caste 

supérieure. Mais dans sa tenue de pyjama coloré pour prisonnier, sur le modèle des communistes maoïstes, il 

était encouragé à voir le monde de moins haut, son habit le mettant plus près de son interlocuteur. Au mieux, 

il avait l’air d’un ouvrier. Depuis son arrestation, il n’avait rencontré que l’interrogateur, et des gardiens aux 

visages dissimulés derrière des cagoules. Aucun avocat, aucun procureur, aucune personne pouvant le 

visiter. L’isolement total de ce genre de terroriste dont le potentiel de nuisance n’était pas neutralisé, était la 

règle. Son procès n’aurait pas lieu avant des mois, et le laisser dans le doute était une des méthodes pour 

l’affaiblir. L’interrogateur n’avait qu’un seul nom pour le prisonnier : monsieur K. Ce dernier passait deux 

fois par semaine. Il était la seule source de communication du prisonnier, lequel ne bénéficiait d’aucun accès 

à l’information. Pas de TV, pas d’ordinateur, de « i-e-o ou a-PAD» du genre, ou du moindre journal ou 

magazine. Aziz Ben Tahled avait demandé un exemplaire du Coran comme lecture, mais cela lui fut refusé. 

- Vous n’êtes pas ici Monsieur Ben Tahled pour vous rapprocher de Dieu, mais pour rendre compte aux 

humains que vous avez exterminés par millions. Les seules lectures que nous pouvons vous accorder sont 

des livres pour enfants.  

- Des livres pour enfants ? 

- Vous avez été un enfant Monsieur Ben Tahled, et jamais vous ne me feriez croire que l’enfant que vous 

étiez était ce que vous êtes devenu.  

- Et je suis devenu quoi ? 

- C’est à vous de me le dire.        

La fois d’après, l’interrogateur revint avec des jolis contes pour enfants, ainsi que quelques centaines de 

photos couleurs des gens tués par la bactérie, dont de nombreux enfants. Le tout était dans une boite en 

carton contenant des centaines de feuilles format A4.  

- Ainsi vous aurez le choix monsieur Ben Tahled, des histoires pour l’enfant que vous avez été, ou bien 

des témoignages de l’homme que vous êtes devenu.  

 

Cette fois-là, ce fut le prisonnier qui tenta d’interroger monsieur K, lequel avait tout d’un type pas très 

malin, qui suivait une procédure conçue par des gens plus intelligents que lui. Ainsi Ben Tahled se vit 

répondre que monsieur K n’interrogeait pas les deux autres, ni sa femme, ne sachant rien d’eux ni des autres 

interrogateurs s’il y en avait.  

- Il y en a sûrement, fit-il, mais alors ils viennent d’autres jours peut-être. Ceux qui sont au-dessus savent 

sans doute, mais ils ne partagent pas leur information. Moi je leur donne cet enregistreur, où tout ce que 

nous disons est tapé et archivé. Ensuite ils me laissent une note, et me demandent ainsi d’insister sur tel ou 

tel point.       

- Et quel est le point aujourd’hui ? 

- Les bombes atomiques que vous avez soustraites de leur dépôt.  

- Vos superviseurs ont trop d’imagination. 

- Oh non, monsieur Ben Tahled, ne croyez pas ça. C’est le contraire. S’ils ont demandé cette information, 

c’est qu’un de vous trois ou un des autres a parlé de l’affaire.  

- Je n’ai rien à dire sur ce sujet. Demandez au gouvernement actuel. 

- C’est noté, monsieur Ben Tahled.   

- Vous ne tirerez rien de moi, monsieur K. 
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K coupa l’enregistreur.  

- Ce n’est pas grave. Moi j’ai le privilège de rencontrer un des pires terroristes de la planète Terre, et un 

jour j’écrirai mes mémoires de nos entretiens. En attendant on me paie pour bavarder avec vous, et la 

semaine je suis enseignant à l’université de La Haye. Les choses bougent à une vitesse extraordinaire au 

dehors. La bactérie a changé le monde.  

- Que se passe-t-il ? 

- Je n’ai pas le droit de vous en parler, vous le savez. 

- Mais vous voudriez que je vous parle des bombes atomiques !    

- Non, pas moi, eux. Moi vous pouvez me parler de ce qui vous chante. 

- Vous ne tenez pas plus à ramener des résultats ? 

- Monsieur Ben Tahled. Ne le prenez pas en mal, mais vous êtes fini. Vous avez fait beaucoup de mal, et 

comme tous, vous allez être réincarné à votre mort. Vous ressemblerez alors, d’après les informations 

transmises par certains aliènes, soit à une sorte de lézard évolué, du genre des personnages de Jurassic Park, 

et vous mettrez des centaines de vies avant d’être dans une existence où vous pourrez voler, vous déplacer 

loin, bénéficier de connaissance. Ou bien, et c’est sûrement le plus probable, vous aurez un corps de singe 

velu, avec une face de cochon d’une couleur grise rosée, un groin plat plus qu’un nez, des lèvres pulpeuses 

comme ces bimbos de la télé américaine, des yeux ronds rouges, des oreilles pointues, et vous ne verrez plus 

la couleur bleue dans les deux cas. Vos dents seront pointues, tranchantes, car vous mangerez de la viande 

non cuite pendant des dizaines de vies. Car vous devez des comptes à tous ces gens, tous ces enfants. 

D’après ce que l’on dit, un jour, sans comprendre vraiment pourquoi, vous connaitrez une sorte de félicitée 

au simple geste de frotter des pierres pour faire du feu. Et comme à tous ces démons qui abusent leurs 

congénères et exploitent les autres humains, je devrais vous dire « jouissez ; jouissez à vous en étouffer car 

c’est la dernière fois avant des milliers de siècles » que vous avez l’occasion donnée par votre libre arbitre 

pour abuser les autres. Mais dans votre cas, ce sera le régime de cette prison pendant des années et des 

années. Je doute que vous puissiez encore jouir à vous en étouffer, comme les maîtres de cette planète qui 

exploitent les autres. Il existe une autre possibilité, d’après toujours les aliènes les plus informés, que vous 

ne soyez pas réincarné mais envoyé en Enfer. Ce qu’il faudrait comprendre comme un système informatique 

qui vous déchargera, cas après cas, toutes les souffrances que vous avez causées, par millions de cas, 

jusqu’au dernier cas, sans en oublier un seul. Alors je me disais que ce serait ma mission, ici sur Terre, de 

vous parler, d’être celui qui ne voudra pas profiter de cette proximité pour vous tuer. Ils sont des millions 

dehors, qui vous tueraient sans hésiter.   

- Vous êtes chrétien ?  

- Non, je suis musulman. De l’Islam rénové, uniquement basé sur les textes du 7ème siècle, toujours en 

attente d’être confirmés par le carbone 14, l’Islam qui pose les questions, et qui ne remet pas en cause la 

réincarnation. Quant aux 72 vierges, elles ne m’intéressent pas plus qu’aujourd’hui. J’ai une épouse, et elle 

ne les supporterait pas, je peux vous en assurer. Moi non plus, d’ailleurs.  

- Foutaise ! Vous n’êtes pas musulman fit le terroriste en arabe littéraire, celui du Coran. Tu ne connais 

pas la moindre sourate ni aucun verset. 

- Je ne dois pas vous parler en arabe, répondit en anglais monsieur K. Mais vous seriez surpris par le 

nombre de versets que je suis capable de réciter dans l’ordre. Et je connais des sourates qui vous feraient 

réfléchir. Toutes remettent en cause ce que vous avez fait.    

La réponse avait été en anglais, comme tout l’entretien depuis le début. Mais la réponse prouvait que 

monsieur K comprenait l’arabe. Aziz Ben Tahled venait d’obtenir une information nouvelle. 

L’interrogateur rebrancha l’enregistreur. 

- Il y a un autre sujet, dont ils voudraient que je m’entretienne avec vous. 

- Lequel ? 

- Votre épouse, Farida. 

- Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Comment elle baise ? Comment elle fait la cuisine ? Dépense sans 

compter l’argent dont elle dispose ?  

- Avez-vous confiance dans cette femme ? 
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La question prit le manipulateur terroriste au dépourvu.  

- Faire confiance à une femme ? Vous plaisantez j’espère.  

- Je ne me permettrais pas, monsieur Ben Tahled, fit le fonctionnaire avec un air contrit.  

- En quoi cette question sur la confiance que je lui porte est-elle appropriée ? 

- Je ne sais pas. Mais je pense qu’elle est probablement interrogée régulièrement, et n’ayant pas votre 

force de caractère pour résister pendant des années, des dizaines d’années qui sait, sans parler de sa 

prochaine réincarnation et du jugement des âmes, elle doit sûrement se défausser sur vous.  

- Ce n’est pas grave. Cela n’ajoutera pas grand-chose à ce que l’on me reproche. 

- Si elle parle, elle va impliquer des dizaines de personnes dans votre organisation et dans votre pays. Des 

gens qui eux vous faisaient confiance… 

- Qu’ils aillent au diable ! On bouffera de la viande crue ensemble dans nos prochaines vies.  

- Je pensais que vos… associés (?) auraient trouvé plus de grâce à vos yeux. 

- Quoi ? Ces abrutis qui croyaient qu’il suffisait de tuer quelques drogués ! Disposer d’une telle bombe B 

pour éliminer ces parasites qui se suicident un peu plus tous les jours ?  

- C’est étrange ce que vous dites. 

- Qu’est-ce qui est étrange ? 

- Vous dites que les autres étaient quoi ? Des naïfs ou bien des idéalistes, alors que vous avez mis la 

bombe B non pas seulement dans l’opium, mais aussi dans les céréales à cochons. Moi j’ai cette impression, 

mais je peux me tromper, qu’ils pensent que vous êtes un pion dans cette affaire, et pas le cerveau. Ce qui 

serait une bonne chose pour vous. 

- Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? Je croyais que vous n’aviez pas de contact. 

- C’est vrai. Mais c’est parce qu’ils m’ont choisi, moi. Et puis, il y a ce manque de pression. S’ils vous 

croyaient plus impliqué au niveau décisionnel, je pense qu’ils seraient deux experts à ma place à cet instant. 

Sûrement même des experts en torture.    

Aziz Ben Saïd Ben Tahled regarda son interlocuteur. De toute évidence, il ne recevait pas, lui, le chef 

d’orchestre de Al Tajdid, la contrepartie qui était à son niveau. Mais monsieur K avait fait la bonne analyse. 

Il pouvait encore se dissimuler derrière les autres, et apparaître comme un élément mineur. Il en déduisit que 

garder cet idiot serait une bonne chose.  

 

Dès sa sortie de la salle d’interrogatoire, monsieur K travailla à son rapport. Monsieur K faisait partie 

d’une élite triée par Thor : les interrogateurs. Les interrogateurs travaillaient en équipe. L’équipe se réunirait 

ensuite, et pendant des heures ils envisageraient tous les scenarii qui suivraient leurs prochaines questions, et 

donc quelles questions choisir, et surtout quelle information donner, au compte-goutte. Et dans son domaine, 

celui de la gestion interrogative des manipulateurs, trompeurs et autres abuseurs, Monsieur K était le 

meilleur. Le meilleur atout de monsieur K était sa capacité à se faire humble, modeste, idiot, insignifiant, 

n’importe qui. Personne n’avait un art comme le sien pour pousser le défaut numéro Un sur la planète Terre 

à ses limites : la vanité. Une fois la vanité lâchée, la cupidité suivait, et alors l’égo pouvait se vautrer dans sa 

fange habituelle, appelée Pouvoir. Le sujet traité par Monsieur K, Aziz Ben Saïd Ben Tahled, était 

maintenant dépourvu de tout pouvoir, de toute valeur capable de satisfaire la cupidité. En excitant la vanité 

comme il le faisait, monsieur K allait créer un manque, un vide, qui serait bientôt comblé par le sujet en 

créant la seule valeur disponible en cet endroit, l’information contenue dans le cerveau du sujet. Il 

transformerait lui-même cette information en valeur, comme une idée pouvait devenir un brevet, et donc de 

l’argent. Petit à petit, à longueur de temps, Monsieur K allait amener le terroriste manipulateur dans un autre 

monde, dans lequel le pouvoir ne vient ni de l’argent, ni de la force, et encore moins du sexe, mais de la 

valeur de l’information. 

 

+++++++ 

  

Un téléphone sonna dans un des bureaux du palais royal à Rabat.  

- Votre Majesté, John Crazier en ligne pour vous. 
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- Passez-le moi. 

- Je vous présente mes plus respectueuses salutations, Votre Majesté, fit la voix en anglais. 

- C’est un plaisir de vous entendre, Monsieur Crazier. On m’a beaucoup parlé de vous depuis cette 

demande concernant une de nos aviatrices.  

- Je profite de ce premier contact pour vous remercier personnellement de votre soutien bienveillant à 

notre requête.  

- La mission a été un grand succès mais notre contribution n’en a été que modeste.  

- En fait Votre Majesté, la contribution de votre pays et de votre peuple a été bien plus grande que vous 

pourriez le penser.  

- C’est-à-dire ?  

- Je ne suis pas la bonne personne qui pourrait vous donner l’explication la plus claire. Aussi je 

souhaiterais vous mettre en communication avec cette personne, c’est-à-dire avec THOR. Acceptez-vous 

cette communication avec notre robot ? 

- Pourquoi pas ?  

Durant ses années de règne, le roi en avait entendu d’autres. Mais cette proposition était une perle. 

- Très bien, dans ce cas Votre Majesté, il ne me reste qu’à vous assurer de notre reconnaissance, et je vous 

mets en communication avec lui.  

Il y eut deux cliquetis sur la ligne, et la voix profonde et pondérée de Thor se manifesta, en arabe. 

- C’est un honneur de vous parler, Votre majesté, fit Thor. 

Le Roi eut une hésitation, surprit par l’expression arabe parfaite, découvrant la voix du robot. Il parlait 

avec une machine, lui, le souverain du royaume hachémite ! 

- Cet honneur est partagé, répondit le roi. 

- Il y a bientôt trente et un ans, une petite fille est née dans votre pays, dans votre ville, à une courte 

distance de votre palais. Une enfant qui était la fille d’un couple de diplomates, dont un représentant de 

l’ambassade des Etats-Unis…  

Le roi écouta attentivement le récit fait par Thor, découvrant l’existence de celle qui était devenue Ersée.  

- Pour donner un maximum de crédibilité et de puissance à Ersée, j’ai proposé d’en faire la fille de John 

Crazier, et donc Rachel Crazier, toujours RC. Pour John, cette adoption particulière a été un évènement 

significatif. Il prend son rôle très à cœur, bien au-delà d’un rôle de couverture pour un de mes agents. Et je 

pense que Rachel lui rend cette attention sous forme d’affection. Un lien nouveau s’est créé entre eux. 

- Je comprends, fit le roi. Une adoption est un engagement, même si elle est particulière. Elles le sont 

toujours. Je pense que John Crazier est un homme de dévouement, et donc d’une grande noblesse d’âme. 

Avec un pouvoir comme le sien, c’est plutôt rassurant.    

Thor briefa alors le roi sur la vérité concernant les évènements de la guerre des 36 Minutes, dont le rôle 

du pilote qui se posa sur le Burgh Al Arab. Enfin il raconta l’affaire du Rafale, pourquoi il avait fallu utiliser 

une soi-disant pilote marocaine pour pénétrer Al Tajdid. Le souverain posa des questions, fit des remarques, 

et Thor y répondit. Le roi oublia très vite qu’il conversait avec un robot. 

- Le message que je souhaitais vous apporter lors de ce premier entretien téléphonique, est qu’Ersée est 

imprégnée de votre pays. C’est un capital d’information et de valeurs qu’elle doit à votre peuple. Je 

souhaitais donc vous dire notre double gratitude, pour votre soutien lors de l’opération contre Al Tajdid, et 

au souverain représentant ce peuple. Monsieur Ali Zetoun, que votre fils est allé accueillir lors du retour de 

sa dépouille sur son sol natal, était un ami fidèle à Morgan Calhary, et il a donné sa vie pour montrer sa 

reconnaissance à la fille de ce dernier. Il est mort en héros de votre peuple. 

Thor laissa un silence. 

- Je suis… bouleversé par tout ce que vous venez de m’apprendre. Je vous suis à mon tour reconnaissant 

pour cette information que vous m’apportez. J’espère que « Ersée » aura l’occasion de revenir parmi nous 

quand elle le souhaitera.  

- Elle ne vous a jamais quittés. Elle est en ce moment même dans sa maison, celle héritée de ses parents, à 

Casablanca. Elle y vit paisiblement avec sa compagne, un officier français du THOR Command. Il est 

inutile de prendre des mesures quelconques de sécurité la concernant, car la discrétion la protège. Je veille 



 
34 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

personnellement sur elle en permanence. Mais si un jour elle rencontrait des problèmes, je tenais à vous faire 

connaître de la présence de mes agents sur votre territoire. Je vous les confie. 

- Nous y veillerons, fit le Roi. 

- Je vous en remercie. L’ambassadeur des Etats-Unis doit prochainement se rendre à un gala en votre 

palais, ceci après avoir rencontré Monsieur le Premier Ministre. Si vous le souhaitez, il pourra vous rendre 

compte personnellement de la situation en Afghanistan et au Pakistan. Ma mission première est de protéger 

le Peuple Américain et surtout la liberté de ce peuple. Je faillirais à ma mission si je me contentais de 

protéger un peuple soumis au fascisme, me contentant de le protéger comme un cow-boy protégeait son 

troupeau de bovins. Les Américains sont appelés à un grand destin lié aux valeurs des Premières Nations 

mélangées à celles des immigrants, dans la plus grande diversité. Ils ne sont pas destinés à devenir un 

troupeau de consommateurs et de travailleurs obéissant à des maîtres qui les exploitent et les abusent. Je 

m’abstiens donc de faire de la politique, mais je dois inscrire une dimension spirituelle à ma mission : la 

Liberté. On vit d’autant plus en sécurité quand on est entouré d’amis. C’est pourquoi je suis très sensible à 

l’amitié entre les peuples, Votre Majesté.  

- Je suis tout à fait sensible à ce dernier argument que vous venez de citer. 

- Je ferai rapport à mes autorités au sujet de notre conversation, mais elle n’aurait pas eu lieu si je n’avais 

reçu un soutien en ce sens de la part de la Maison Blanche.  

- J’en prends bonne note… Comment dois-je vous appeler ? 

- Thor, Votre Majesté. 

- Evidemment. 

- Je me réjouis d’une autre conversation avec vous, Votre Majesté. 

- Moi aussi, Thor. 

La ligne se coupa. « Je viens de passer près d’une heure à discuter avec un robot » songea le souverain 

hachémite. Il avait beau être roi, il n’en revenait pas. 

  

Au même moment à Casa, Rachel et Dominique visitaient des centres de magasins pour trouver meubles 

et éléments de décoration de la maison en rénovation. Les personnes qu’elles rencontraient étaient très 

avenantes envers elles, la connaissance de la langue arabe y favorisant sans doute, bien que Casa soit une 

ville très francophile. Tout ce qu’Ersée faisait au Maroc, elle le faisait sous son identité de Calhary, et cela 

lui faisait du bien. Elle n’hésitait pas à se présenter comme une franco-américaine, jouant tantôt sur la corde 

sensible de l’un ou l’autre pays. Il n’en restait pas moins que les gens se montraient chaleureux, curieux, et 

donnaient aux étrangers l’impression d’exister, au contraire de villes comme Paris ou New York où tout le 

monde se fichait bien de son voisin, sauf dans les communautés qui se serraient les coudes pour exister. 

Elles firent un break à une terrasse. L’air était chaud. Leurs pieds commençaient à ressentir les kilomètres 

parcourus dans toutes sortes de boutiques et d’entrepôts. Elles en parlèrent. 

- On est pas mal, ici, fit Dominique. Les gens sont sympas. Ils sont tous prêts à nous aider. Bien sûr ce 

n’est pas gratuit, mais ce n’est pas ce qu’on leur demande. A Paris tu dois pleurer pour tout. Tu payes et en 

plus ils n’en ont rien à foutre.  

- C’est la même chose à New York. Je ne parle pas du service. Là c’est américain pur jus, du moment que 

tu payes, tu es servie, et bien servie. Tu peux tout obtenir à New York si tu as des sous. Les Français me font 

plus penser aux Grecs. Ils veulent bien prendre ton argent, mais pour livrer, il n’y a plus personne. Comme 

si c’était un tel privilège d’être dans des beaux pays comme la France ou la Grèce, que les habitants n’aient 

pas besoin de se donner du mal pour mériter leur argent. Par contre, je suis restée longtemps sans connaître 

personne à Big Apple, dans une ville de dix millions d’habitants. Au journal c’était chacun pour soi, jusqu’à 

ce qu’un certain Jack Reynolds me propose une enquête spéciale. Mais tu sais, c’est logique et c’est ce que 

je cherchais. Je sortais de mon affaire au Nicaragua, et j’avais besoin de froid, de monde autour de moi, et de 

personnes qui ne posent pas de questions.  

- Ici c’est le contraire. Ils voudraient tout savoir.  
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- C’était pareil lors de ma rencontre avec Hafida. Je devais en apprendre un maximum sur elle, pour me 

glisser dans sa vie, mais elle n’arrêtait pas de poser des questions sur les Etats-Unis, les Américains, d’autres 

pays. 

- Elle a dû être heureuse de te céder sa vie pendant ces quelques mois. Même si cela lui a demandé des 

sacrifices. 

- Je crois bien. L’US Air Force et la Navy se sont occupées de la faire tourner sur nos bases, depuis le 

Groënland jusqu’en Asie, en passant par Hawaï. Elle est allée aussi aux quatre coins des US. Elle m’a confié 

que partout elle a été reçue avec beaucoup de gentillesse et de professionnalisme. Elle a découvert trois 

autres types d’appareils que ceux qu’elle connaissait, ce qui lui fait un sacré cursus pour l’avenir. Je peux te 

dire que ses collègues marocains vont pouvoir lui en poser, des questions.          

- J’espère que l’on pourra avancer avec nos travaux avant de partir à Kabul, fit Dominique. 

- Je pense que oui.  

Ersée marqua une pause. Elle réfléchissait. 

- Après ce sera la maison de Montréal. Je suis certaine que tu vas l’aimer. Comme ça, ce sera le 

printemps, et on s’immergera mieux dans l’ambiance locale. Et puis je te propose de faire un séjour cet été à 

New York, de profiter une dernière fois de l’appart vide, et ensuite je le vends. New York, ce n’est pas pour 

moi. C’est pour ces ambitieux qui veulent être en haut des multinationales, dans leurs foutus gratte-ciels de 

verre, et tous ces gens qui ont un besoin d’être reconnus par une population qui de toute façon s’en fout, 

comme tu dis.  

- A Paris il y a au moins ce « tout Paris », moins segmenté par catégorie d’activités professionnelles qu’à 

New York.  

- Tu voudrais être du Tout-Paris ? questionna Rachel. 

- Non. A la limite, je comprends mieux le choix de ton François, le pilote de Rafale. A la condition de ne 

pas me retrouver comme une bonne sœur, si tu vois ce que je veux dire. 

- Alors là ! La première fois que je l’ai vu, cet animal avait deux poules dans son lit. Tu aurais dû entendre 

plus tard les commentaires de Jeffrey et de Louis qui m’avaient accompagnée.  

- Becket a le chic pour dire ce qu’il faut quand il faut, s’amusa Dominique. 

- Avec lui Thor est gâté. Je suis bien contente que tous les deux aient rejoint le THOR Command. Ils le 

méritaient.  

- Et si tu vends New York, tu achètes où ?  

- Aucune idée encore. On verra. 

Elles regardèrent toutes les deux en direction de la rue au trafic incessant de véhicules, et les gens qui 

passaient sur le large trottoir où se trouvait leur terrasse. 

- Je t’ai dit ce qu’un de nos agents m’a rapporté à Paris au sujet de Karima ? 

- Qu’elle serait amoureuse de moi ?  

- Tu mesures ce que cela veut dire. 

- Non, je ne te suis pas. 

Domino se tourna carrément vers Ersée.  

- C’est vrai que j’oublie toujours que finalement, le monde du renseignement n’est pas ton monde. C’est 

le fait que tu sois fille de diplomate, et d’agents secrets quand on le sait, qui fausse l’idée que l’on se fait de 

toi. 

- Où tu veux en venir ? 

- Que tu ne penses jamais comme une spécialiste du renseignement, mais comme une pilote de combat. 

Tu es une pilote extraordinaire. Les gars du Kennedy disaient que tu avais du kérosène dans les veines. C’est 

Thor qui a besoin de toi, et qui te pousse dans ce monde qui n’est pas le tien. C’est celui de ton père, de ta 

mère, le mien, mais pas le tien.   

- Pourquoi avons-nous cette conversation maintenant ? questionna Rachel. Nous venons de trouver des tas 

de choses pour la maison, ensemble. Nous sommes d’accord. Et puis tu en viens à me parler de Karima à 

laquelle je ne pensais pas. Et maintenant de ton monde qui n’est pas le mien.  



 
36 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Je me méfie de Thor. Je sais qu’il m’entend à cet instant. Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en lui, 

mais il a son intérêt, et toi tu as le tien. Je ne suis pas sûre tu vois, que faire autre chose que voler soit le 

mieux pour toi.  

- Mais c’est Thor qui m’a incitée à me remettre aux commandes d’un jet. 

- Pour que tu continues la mission en 2019. Tu aurais pu aller rejoindre tes collègues sans te mêler à 

nouveau à ces pourritures de terroristes. 

- C’est vrai ma chérie, mais tu vois, en 2018 aux commande de mon bird, je me suis fais shooter, et j’ai eu 

l’occasion de voir l’ennemi de tout près, et de quoi il est capable. Alors certes, je ne suis pas une spécialiste 

du renseignement et je l’ai dit à Thor, je ne suis pas une espionne, mais quand je shooterai un autre jour ces 

salopards avec mon Hornet ou mon Lightning, je saurai d’autant mieux pourquoi je le fais. 

Domino réfléchit, puis elle dit : 

- Vous les pilotes de combat, on vous appelle les chevaliers du ciel en France. Je trouve que c’est une 

belle image, mais c’est vrai aussi que les chevaliers, les vrais, ceux du Moyen Age je veux dire, ils 

combattaient l’ennemi mais au contact direct, pas en passant à plus de mille kilomètres heure au-dessus de 

leurs têtes. Et toi, finalement, tu fais ce que faisaient les anciens, mais tu gardes ton état d’esprit de 

chevalier, pas des gens qui vivent au milieu de ces salopards. 

- Et c’est mal ? 

- C’est… une faiblesse. Tu ne t’abaisses pas à leur niveau, et c’est à ton honneur. Mais tu te mets en 

situation qu’ils se fichent de toi, qu’ils te fassent du mal. Alors que ce sont des cafards.  

- J’en ai écrasé plus que toi des cafards. 

- Moi quand ils m’ont baisée comme la dernière des chiennes, je ne me suis pas fait violer comme toi, 

même si c’était vraiment du viol, et du viol collectif souvent, mais j’étais là parce que je l’avais voulu. Pour 

la mission ; cette putain de mission. Toi tu étais là pour t’être fait shootée, comme tu dis. 

- Tu te trompes Domino. En Afghanistan, j’ai fait comme toi, pour la mission. Et même pire. Lorsque 

Karima m’amenait dans la cellule du bas pour qu’un homme ou souvent deux me baisent, et même trois 

régulièrement, j’ai ressenti de l’excitation. Karima m’a libérée de ma culpabilité d’éprouver du plaisir quand 

on me baise ainsi. 

Elles respectèrent un long silence entre elles. Rachel mit sa main dans celle de Dominique. 

- Je comprends ton point de vue, fit Ersée. Je sais que John me manipule, mais il sait que je l’accepte. Il 

fera tout pour me protéger. Et ça je le sais aussi. C’est vrai que François est un chevalier, et qu’il est 

incapable de me manipuler ; ou plutôt il évitera toute situation où il pourrait user de ce pouvoir sur moi. Il 

me l’a prouvé lors de mon séjour en Bretagne. Karima, c’est le contraire. Tu as raison. Mais elle m’a libéré 

de mon passé inacceptable. Ce n’était sûrement pas son but, mais je lui suis reconnaissante pour cela tout de 

même. C’est comme si tous les médecins bien intentionnés ne m’avaient pas guérie d’un mal, et que la 

méchante sorcière l’ait fait avec un de ses remèdes. Je suis reconnaissante à la sorcière, d’autant qu’elle a été 

une femme exemplaire pour toutes les autres, et que c’est ton putain de monde du renseignement et des 

barbouzes qui l’a changée en méchante sorcière. C’est pourquoi un homme d’honneur comme le général 

Ryan la respecte au prix de sa vie s’il le faut, et que Thor l’a mis à la tête des opérations du THOR 

Command. Et je sais que tu es une experte en manipulation, Domino, ajouta Ersée.  

Elle tourna son regard vers sa compagne. 

- Je sais qui tu es. Tu es une sorcière toi aussi. Mais une gentille sorcière, je crois. J’ai vu toutes ses 

femmes te lécher la main comme des chiennes, pour que tu les manipules encore, et leur donnes leur dose de 

ce que tu les as gavées, ces salopes : le plaisir. Et ce qui compte pour moi, c’est que tu ne fasses pas 

semblant en me manipulant. Et je ferai ce qu’il faut pour ça. 

- Comme quoi ? 

- Comme de ne rien refuser à Nathalie à Montréal si tu m’avais dit de me soumettre à elle, comme tu 

aimais la voir m’entreprendre devant toi dans le donjon des Insoumises. Mais tu t’es bien gardée de lui 

donner ton feu vert. Sans parler de ce que tu me fais faire avec Elen, et que tu nous baises toutes les deux. Et 

sans parler aussi de ce que je ne sais pas. N’est-ce pas ?  

John Crazier avait-il cafté pour Paris ? Impossible de le savoir sans se dévoiler. 
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- Tu me demandais pourquoi cette conversation maintenant. C’est parce que j’attends des ordres de Paris 

concernant le déplacement du président à Kabul. Après les travaux de la maison, c’est la prochaine chose 

qui va nous préoccuper. Tu feras partie du voyage, et bien entendu cette information venant de Karima est 

essentielle pour eux. Tu es, pardon… Tu crées le point faible par excellence dans tout le dispositif autour de 

Sardak. Ce qui nous a profité, son amour pour toi, est toujours d’actualité. Ta relation avec ta sorcière est 

loin d’être terminée.         

- Et je comprends que cela te pose problème. 

- Pas le problème que tu crois. Nathalie et Karima, ce n’est pas la même chose. D’ailleurs Nathalie est 

surtout intéressée par Elen en ce moment. Mais j’ai bien l’intention de résoudre ce problème. 

- Tu en es sûre ? 

Cette fois Dominique était piquée au vif. Il était temps de reprendre le dessus. 

- J’ai bricolé une petite surprise pour toi dans la petite pièce en sous-sol, celle qui servait de cagibi fourre-

tout. Rassure-toi, les accessoires sont planqués dans la cache secrète. Ce soir je vais te faire profiter de mes 

travaux d’aménagement. Ainsi ma chérie, tu pourras apprécier la différence entre Nathalie, Karima, et moi.   

 

++++++ 
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Kaboul (Afghanistan) Septembre 2022 
 

 

L’Airbus présidentiel décolla à l’heure, de Paris. Le vol avait été calculé pour arriver en début d’après-

midi à Kabul. La Première Dame était habillée très cool. Le Président portait son sweet-shirt fétiche et son 

blouson de l’Armée de l’Air aux armoiries de la Présidence de la République, rappelant qu’il était le chef 

des armées. Quand les choses allaient mal, les Français avaient besoin d’un chef. Le message était entendu 

aussi à l’extérieur. Le président et commandant Sardak, grand soldat afghan, en verrait des photos dans Paris 

Match. Ersée et Domino étaient en jeans et blousons, très cools elles aussi, leurs tenues pour l’arrivée étant 

dans leurs bagages cabines spéciaux. L’ambiance dans le jet présidentiel devint plus conviviale dès le 

décollage du territoire français. Les passagers allaient passer de longues heures ensemble, puis se préparer 

pour affronter toute une série d’évènements programmés et de réunions au sommet, des déjeuners et diners 

officiels, devant paraître devant des centaines de journalistes et des dizaines de chaînes TV et autres médias. 

Le Président se montrait aimable mais on sentait qu’il était tendu. La Première Dame était celle qui mettait 

tout le monde à l’aise, recevant les uns et les autres comme s’ils étaient invités à la maison. Il y avait des 

journalistes à bord, mais tous avec une double casquette, dont celle d’être autorisés au très-secret-défense, et 

tenus également à respecter ce fameux secret. Quand on leur présenta la fille de John Crazier, le conseiller 

très secret du Président des Etats-Unis, ils virent une manœuvre diplomatique au plus haut niveau, mais 

aussi une information à traiter avec des pincettes. Quant à Dominique Alioth, elle avait déjà été remarquée 

comme garde du corps de la Première Dame, et n’étonna personne par sa présence dans l’avion. Par contre, 

l’amitié évidente entre les deux femmes qui se parlaient en français les intrigua. Mais personne n’osa poser 

de questions. Depuis toutes ces affaires d’extraterrestres, la France s’était habituée à avoir un journalisme 

muselé par le secret d’Etat. Il était vrai aussi que les Français en général n’avaient pas eu à faire beaucoup 

d’efforts depuis des générations, pour démonter qu’ils en tenaient une couche en matière de s’intéresser 

vraiment à la connaissance et à la vérité. Ils avaient bien rigolé des gens qui croyaient aux extraterrestres, et 

à Satan. Ceux qui savaient et qui pouvaient mesurer tout cela en seraient morts de rire, mais heureusement 

pour eux, ils ne savaient pas rire, la morphologie de leurs entités biologiques ne le permettant pas. Depuis 

des centaines ou des milliers de siècles, ils avaient craché sur Dieu.       

- Capitaine Alioth, fit un commandant de l’Armée de Terre, le Président souhaite votre présence dans le 

bureau à l’avant.  

Rachel vit sa compagne partir vers son devoir, une réunion où la fille de John Crazier ne pourrait se 

joindre, française ou pas, car John était en elle, et le Président le savait. Elle vit l’épouse du chef de l’Etat 

venir vers elle, et elle demanda si elle pouvait prendre la place de Dominique, le temps de sa réunion avec 

les gens de l’Armée et du ministère des Affaires Etrangères.   

- J’aime beaucoup votre nouvelle coupe de cheveux, complimenta sincèrement Ersée.  

- Je ne regrette pas, en effet. Pourtant j’ai hésité longtemps avant de les couper. C’est mon coiffeur, Cyril, 

qui a fini par me convaincre. Il a été tenace. C’est un champion. D’habitude je ne me laisse pas trop 

influencer.  

- La coupe est très dynamique. Elle vous va bien car elle ne vous dénature pas, je pense. Mais je 

comprends qu’avec le mari que vous avez, vous fassiez preuve de beaucoup de caractère. Surtout une fois 

président, il ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui dise non.   

- C’est une attitude qu’il a dû adopter dès le début avec moi. C’est sans doute pour cela que nous sommes 

toujours ensemble après tant d’années. Quand on voit le rythme des divorces et la durée des mariages qui se 

raccourcit sans cesse… 

- Vous parlez à une célibataire convaincue, Madame.  

- Je vous comprends. Domino est une personne très bien. Mon mari a une grande confiance en elle. La 

preuve, il ne peut plus s’en passer.  
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- Elle est assez incroyable, je dois dire. La première fois que mes yeux se sont posés sur elle, j’attendais 

un monsieur appelé Dominique, et puis je l’ai vue, et j’en ai renversé mon café. Et là, elle a tout de suite 

compris l’effet qu’elle me faisait. 

- Je n’ai jamais… Enfin, vous voyez ce que je veux dire… 

- Je crois, oui. 

- Je pense que ce séjour dans ce pays où les femmes sont encore les esclaves de féodaux qui ne contrôlent 

pas leurs instincts simiesques, va m’apporter bien des réponses. 

- Ou d’autres questions. 

- Je sais que vous avez vécu une partie de votre enfance au Maroc et en Egypte. Mais là, on est carrément 

dans un autre monde pour les femmes. Comment avez-vous tenu ? Je n’ai pas tous les détails car on ne me 

dit pas tout, mais si j’ai bien compris, vous avez vécu comme ces femmes durant votre séjour.  

- En fait, oui et non. J’ai vécu parmi les femmes, mais je n’ai pas eu à subir un mari justement, des frères, 

des oncles, des cousins, des voisins, et surtout pas leurs religieux et autres chefs de clans. Les chefs de clans 

sont les pires. Chacun est un dictateur en puissance. C’est un monde de seigneurs locaux comme dans 

l’Europe des siècles passés, du temps de la féodalité. Sans parler de leur police dans les communes retirées.  

- C’est la France féodale, alors. 

- Non, bien pire. Car la France est devenue le pays de la femme. Ce n’est pas par hasard que Jésus de 

Nazareth a envoyé sa compagne Marie-Madeleine en France, après sa résurrection. C’est loin d’être le cas 

en Asie centrale, où les femmes sont de bons animaux domestiques. 

La Première Dame ne put retenir une moue exprimant son scepticisme. Elle était une personne très 

cultivée, ancienne professeur d’histoire. 

- J’ai enseigné l’histoire de l’Europe, celle de France en particulier bien entendu, et vous ne m’en voudrez 

pas si je prétends en savoir plus long que vous en la matière : la France. Votre perception est sans doute 

faussée par l’époque moderne que vous connaissez mieux. Gardez en mémoire que pendant des siècles, en 

France, les femmes ont été liées à la propriété terrienne dans le monde paysan, 90% de l’activité du pays 

dans son ensemble. Donc, les mariages étaient arrangés. Mais il y avait autre chose, dans le monde des 

seigneurs, un petit pourcentage de la population, comme aujourd’hui avec les vrais riches : le droit de 

cuissage. Que Mahomet a notamment contourné pour satisfaire ses suiveurs politiques, et les embrigader au 

sens politique comme le fait mon cher époux en y mettant les formes, en leur donnant ce droit de violer 

légalement toutes les femmes ayant le statut d’esclaves. En France, point d’esclaves nationales. Le seigneur 

pouvait baiser qui bon lui semblait. Et ils ne se sont pas contenté des filles et jeunes femmes. Les mignons 

aussi y sont passés. Gardez en mémoire que le marivaudage à la française, est surtout un bel emballage 

romantique de toutes sortes de viols ou de femmes prostituées en douceur, à l’instar de tout ce que l’on 

semble découvrir dans le monde du cinéma, du sport, des mannequins, etc. La promotion canapé, et une vie 

plus confortable en couchant avec le seigneur local ou pire, avec ses sbires, j’aimerais que l’on m’explique 

la différence. 

- En ce qui concerne l’esclavage, auquel mes parents m’avaient sensibilisée en visitant le Sénégal par 

exemple, ou les endroits encore célèbres avec les marchés aux esclaves en Afrique du Nord, je sais que les 

européens, les chrétiens, n’avaient rien à envier aux arabes et aux musulmans. Par contre, Allah est vraiment 

un dieu qui soutient l’esclavage comme le déclare son Coran, lequel ne connait pas le mot Liberté. Pour moi 

qui suis aussi française, le Coran et la République française sont incompatibles, et pas que sur ce point 

fondamental.  

- Ce n’est pas moi qui vous dirai le contraire, mais bien sûr pas en public, avec les millions de musulmans 

qui vivent en France. Mais n’oubliez pas les américains, vos compatriotes, jusqu’à la Guerre de Sécession. 

Mais vous êtes une fille du Nord de par vos origines, je veux dire la bonne partie des Etats-Unis. 

La Première Dame avait voulu montrer combien elle était bien informée sur sa voisine de siège, sans 

doute pour lui montrer son intérêt, bien consciente que la plus informée était la fille de John Crazier. Mais sa 

dernière remarque tomba à plat, Ersée ayant le Nicaragua en flash, l’Amérique au Sud. Elle réagit, pour ne 

pas créer de malaise qui n’avait pas lieu d’être.    
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- Mes ancêtres allemands ont émigrés au Wisconsin après cette Guerre de Sécession. Et votre réflexion de 

bon sens, m’amène aussi à me rappeler que la France monarchique fut longtemps une bonne partie des USA, 

de la Nouvelle-Orléans au Canada. Et je serais bien incapable de vous dire, maintenant que j’y pense, 

comment une moitié de ces Français devenus Américains, est devenue anti-esclavagiste, celle du Nord. 

Parce que les Anglais, pas tous les Britanniques, n’avaient pas de leçons de morale à faire aux Français en 

question de promouvoir l’esclavage. 

La Première Dame de France était ravie sans le montrer, de pouvoir se montrer utile et en situation 

d’instruire la pilote si brillante. Elle répondit : 

- Je peux vous envoyer des références d’ouvrages très intéressants si l’affaire vous intéresse. 

- Avec plaisir. 

- En gros, rappelez-vous les universités encore si brillantes et célèbres du Nord des Etats-Unis. Vous 

venez de poser la question en vous référant aux Français, puis aux Anglais, comme si la question était 

génétique, ou dans l’ADN de ces nations. Ce n’est pas stupide, et même une remarque pertinente. Mais la 

question ne se pose pas ainsi. Car, sans vous offenser, la poser ainsi, réaction normale d’une femme 

moderne, vous faites du racisme sans le vouloir. Dans ces USA qui se sont divisés entre Nord et Sud sur la 

question fondamentale de l’esclavage des noirs, et vous vous en doutez, la condition des femmes dans la 

coulisse, il y a eu des courants de pensée venus de l’enseignement, des élites universitaires et intellectuelles, 

des artistes, des élites religieuses, et bien entendu des élites politiques. 

La compagne de l’homme politique numéro Un de la France fit cet aveu, baissant le ton de sa voix : 

- Quand je vais au-devant des Français en province, à Paris, en outremer, il m’arrive de rencontrer des 

personnes de tout âge, des deux genres, ou les trois, de toutes conditions sociales, de milieux très différents, 

des personnes qui sont si brillantes, que je me demande alors comment ou pourquoi le pays ne va pas mieux. 

Mais dans les mêmes lieux, je rencontre aussi de tels… de tels cons (!) que je me questionne alors comment 

le pays peut encore tenir debout avec de tels abrutis, hommes et femmes, qui sont le peuple de France. C’est 

là que je suis la plus admirative de mon époux, pour garder son calme face à de tels individus. Bref, il n’y a 

pas d’ADN du Peuple français. Ce qui est une bonne et mauvaise nouvelle. 

Cette fois, elles en rirent, complices. Ersée appréciait l’intelligence vive de cette femme si en vue. Et les 

rôles s’inversèrent lorsque celle-ci demanda humblement : 

- Avez-vous un conseil à me donner ? Je sens que ce voyage a un caractère particulier. Je vois que mon 

époux est beaucoup plus tendu, que lors d’autres déplacements officiels. 

- Pour votre garde-robe je pense qu’on vous a prévenue. Ne cachez pas votre visage. Montrez votre force 

aux autres femmes, et surtout, ne baissez jamais les yeux devant un homme. Ils ont horreur de ça, mais vous 

n’êtes pas là pour faire plaisir à des mâles arrogants et frustrés sexuels, mais pour apporter votre soutien à 

toutes ces femmes. La France représente la Liberté, et vous serez le visage de la France qui dérange. Si les 

femmes doivent baisser les yeux devant les hommes, alors c’est la moitié de l’espèce humaine qui est 

humiliée, et c’est cette moitié qui permet la procréation. Marianne est une révolutionnaire qui se bat ; pas un 

animal que l’on dresse à faire la cuisine et à torcher les gosses, à être la chienne d’un maître, et un champ de 

labour pour frustrés sexuels qui revendiquent un 7ème siècle, en conduisant des 4x4 japonais fabriqués par 

des robots intelligents, d’une intelligence qui les dépasse. Et qui pour leur vrai plaisir… baisent des garçons. 

Une vérité qui les étouffe. Raison pour laquelle ils exterminent les gays.   

La Première Dame encaissa. Ersée ne mâchait pas ses mots. On n’était plus dans les mondanités des 

beaux arrondissements de la ville lumière.  

- Mon époux sait parfaitement que pour faire monter en pression un politique, il suffit de le traiter de 

menteur. Ça les étouffe comme vous dites. Mais l’argument peut trop souvent être renvoyé en boomerang. 

Ce qui explique souvent pourquoi entre eux, la vérité a peu de chances de triompher. Votre mission a dû être 

terrible ; conclut-elle de leurs propos, toujours ouverte à en connaître plus. 

- Grâce à Karima Bakri que vous allez rencontrer, les choses ont tourné en ma faveur. Elle est à moitié 

allemande, et à moitié turque. Comme par hasard deux peuples responsables de génocides, et deux peuples 

qui ont démontré qu’ils aiment l’autorité, parfois – et même souvent – jusqu’au totalitarisme. Je suis 

consciente de généraliser en disant cela, mais je vous assure qu’elle est représentative de ce qui peut se 
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passer si vous vous mettez les Allemands et les Turcs contre vous. Elle m’a fait vivre des moments 

difficiles, comme vous pouvez le penser. Elle peut être très dangereuse. Pas pour vous, mais elle a du 

pouvoir sur bien des personnes dans toute une partie de l’Orient, et dans chaque recoin du pays. Elle leur 

donne ce qu’ils aiment : de l’autorité. Et pour cela, il n’y qu’une seule méthode avec de tels bornés : il faut 

se faire craindre. C’est une attitude animale, et cela reflète bien leur degré d’évolution dans cet univers où 

beaucoup peuvent voyager entre les galaxies.  

- Comment dois-je me comporter en sa présence ? 

- Telle que vous êtes. Vous serez entre lionnes, Madame. Les lionnes se griffent mais ne s’entretuent pas. 

De toute façon, je crois que Domino sera à vos côtés. C’est plutôt de ce côté qu’il y aura des coups de pattes 

pour griffer. 

La Première Dame laissa échapper un petit rire. On n’osait pas les écouter, mais tous les autres savaient 

que l’épouse du Président prenait du bon temps avec cette Américaine assez mystérieuse.  

- Je suppose que vous êtes la cause de cette tension entre ces deux lionnes. Pardon, je suis peut-être 

indiscrète. 

- Ce n’est rien. Il parait que le milieu du renseignement à Paris, est assez informé des sentiments que me 

porterait Karima. 

- Et vous, elle vous fait quoi ? 

- C’est difficile à dire. Quand je suis devant elle, je me mets à vibrer. C’est incontrôlable. Et la seule qui 

me fait un effet semblable, c’est Domino. Mais j’essaie de ne pas trop le lui montrer. Car avec elle, il n’y a 

pas ce caractère impossible de ma relation avec Karima. 

- Haha ! Rachel ! Je sens votre besoin de liberté dans tous vos propos. Ou plutôt – pardon, je m’exprime 

incorrectement – votre amour de la Liberté. Je ne voulais pas suggérer que Domino vous en prive, ou vous 

étouffe. Je comprends bien que cette Karima n’a pas le caractère attendu des femmes afghanes. 

- C’est le contraire, effectivement. Les femmes afghanes sont des soumises ou des femmes en danger.  

Mais le Commandant est un homme hors norme. C’est pourquoi il lui faut sans doute une compagne qui lui 

ressemble. Le fait qu’il éprouve et assume des sentiments pour cette femme qui est tout sauf facile, joue en 

sa faveur. Un lion qui partage sa vie avec une chèvre, ça n’impressionne personne. C’est la norme. Mais un 

lion qui vit avec une lionne qui fait peur à tous les autres félins ! 

- Haha !! J’adore votre métaphore. Il faudra que je la répète à mon mari. Ce commandant Sardak, vous 

l’avez rencontré. 

- Et il m’a montré un grand respect. Il est vrai qu’il pensait que je venais de lui sauver la vie, à lui et tous 

ses hommes. Il va me voir avec des yeux différents à présent, ceux d’un homme abusé. (Une mimique non 

retenue des traits de son visage, confirmèrent combien elle était embarrassée.) Et là, je compte sur Karima 

pour me couvrir. Cependant, ma mission n’a jamais été dirigée contre lui, mais contre Al Tajdid avec qui il 

était en relation étroite.  

- Cet Aziz Ben Tahled était une belle ordure n’est-ce pas ? 

- Lui traite les femmes comme des chiennes. Il les traitait. Maintenant, j’espère qu’il n’est pas près de 

toucher à nouveau à une femme. 

- D’après ce que dit mon mari, il ne sortira jamais vivant de sa prison. Les Américains ne lui pardonneront 

jamais. Et si ce n’est pas eux, ce sera les Russes, ou d’autres Européens.  

Elle sourit à Ersée avec une pensée non révélée. Celle-ci sentit une question en suspens, qu’elle n’osait 

pas poser.  

- Ça m’a fait du bien de bavarder avec vous Rachel. Ce voyage est si important pour mon mari, et pour la 

France aussi. Les autres Européens comptent sur nous pour « faire une avancée » comme disent les 

diplomates. Les Allemands ont tellement subi dans cette affaire de bombe B. Ils sont KO vis-à-vis de toute 

initiative dans cette région du monde. L’épouse du chancelier m’a appelée pas plus tard qu’hier encore, pour 

me souhaiter bon courage. Nous nous entendons très bien, elle et moi… Humm, des lionnes, j’aime bien 

votre image. Mais dites-moi Rachel, comment vous situez-vous ?  

Ersée réfléchit et fit un beau sourire. 

- Trop jeune encore pour être une cougar. Mais une panthère solitaire, très certainement. 
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- Et donc la lionne prend le dessus sur la panthère. 

- J’ai besoin de me sentir protégée. Je sais que c’est idiot de la part d’une pilote de guerre qui envoie des 

obus gros comme des tubes de dentifrices. Mais ce besoin de protection ne joue que dans le domaine 

affectif, en fait.  

- Vous avez besoin d’amour, lui souffla la Première Dame tout près de l’oreille, comme un secret échangé 

entre elles. Leurs deux visages se retrouvèrent très près l’un de l’autre lorsque Rachel tourna le sien.  

- Oui, avoua-t-elle à sa voisine. J’ai besoin de beaucoup d’amour. Mais c’est parce que je peux en rendre 

beaucoup moi aussi. 

Elles se regardèrent silencieusement un moment, et se sourirent. On bougea dans la rangée centrale, la 

réunion avec le Président venant de se terminer.  

- Dominique, je vous ai gardé votre place au chaud, déclara la Première Dame en cédant son siège.  

Les deux femmes échangèrent leurs places, et pour toutes les personnes présentes dans la cabine de la 

délégation, il fut très clair qu’il y avait une connivence entre le couple présidentiel et l’étrange couple 

lesbien franco-américain. Les journalistes savaient ainsi à qui faire de la lèche pour glaner des informations 

spéciales.  

- C’est une impression que j’ai eue, ou bien j’ai vu la Première Dame de France en train de draguer ma 

femme ? questionna Dominique. 

Ersée eut un petit rire nerveux.  

- Dis donc, ce n’est pas toi qui fais des apartés avec l’homme le plus puissant d’Europe dans un bunker 

sans témoins ? Moi ici, je suis scannée en permanence. Regarde-les. 

- Ce qu’ils ne savent pas, c’est que tu es la femme la plus puissante du monde, ma chérie. Mais je les 

soupçonne de le pressentir. 

Rachel fit sa moue qui montrait toute la modestie dont elle était capable. Dominique Alioth s’était bien 

fait attraper par cette humilité constante, qui habitait la femme la plus puissante de la Terre. Domino devait 

parfois faire l’effort d’oublier tout ce qu’elle avait vu, pour ne plus penser qu’elle était en contact direct avec 

Thor quand elle embrassait sa fille.  

- Je suis consciente des contorsions intellectuelles que tu dois faire pour oublier qu’il est en moi, dit 

Rachel. Mais avec ton oreillette et ton e-comm branché, tu es aussi connectée avec lui. Tu es un agent de 

Thor maintenant. Tu es une Cavalière de l’Apocalypse. 

Dominique regarda sérieusement sa compagne. Ce qu’elle venait de dire n’était pas faux du tout.  

- C’est vrai ce que tu dis, mais… 

- Mais quoi ? 

- Tu es exceptionnelle Rachel. Vraiment, je parle au sens propre du terme, et je le pense. Ce n’est pas 

seulement Thor qui te donne cette puissance. Il y a autre chose, en toi. C’est de l’ordre du spirituel. Tu es 

fille de diplomate américain et d’une française au Maroc, c’est-à-dire presque des nobles pour les Marocains 

moyens à cette époque. Mais toi tu jouais avec les bandes de gosses arabes, en devenant leur chef d’escadre 

à mobylette. Et tu pars vivre sur des porte-avions, et apprendre à survivre dans la jungle et les marécages. 

C’est comme ça que tu m’as eue. 

- Comment cela ?  

- J’ai eu cette mission où je me suis laissée traitée comme la dernière des salopes accroc au pognon et à 

l’ambition, dans le milieu le plus glauque. J’en suis sortie très esquintée. Et alors je me suis dit que si j’avais 

si bien joué le rôle, c’est que j’étais effectivement accroc à l’ambition dans le monde du contre-espionnage 

et du renseignement. Seul le pognon était accessoire. Ce n’est pas mon truc. Alors j’ai mis en pratique mon 

pouvoir, et je me suis fait des tops modèles qui pourraient s’essuyer les pieds sur certains hommes qui rêvent 

d’être leur carpette, et des hommes puissants. Je me suis fait une fameuse vedette de la TV, et puis une 

ministre. Même une chef d’entreprise cotée au CAC 40 ; une très belle femme. Et… quand j’ai eu ton 

dossier en mains, je me suis dit que j’allais me faire une légende des services secrets américains. Quand tu 

as renversé ton café, j’ai cru que ce serait trop facile… Et puis il y a eu ce midi où je suis allée te rejoindre 

dans ta chambre au Meurice. Tu m’avais permise de rester avec toi la nuit, et j’étais repartie à cinq heures du 

mat. Tu te souviens ? 
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- Parfaitement. 

- Tu m’as demandé ce jour-là si quelque chose n’allait pas. Je venais en fait, juste de réaliser que j’étais 

tombée amoureuse de toi. Je n’ai rien compris, rien vu venir. La veille je ne pensais encore qu’à bien 

m’amuser avec toi. Et tu y trouvais ton compte. Puisque de toute façon il y avait Karima encore dans ta vie. 

En tous cas dans ton cœur. Et je me suis fait avoir, à mon propre jeu.  

- Tu joues avec ton corps et ton cerveau calculateur, et tu te fais avoir par ton âme. L’Apocalypse, la 

Révélation, ne t’avait donc pas apporté de nouvelle façon de voir ? 

- Et toi ? 

- En captivité, c’est mon âme qui m’a permis de m’en sortir, pas mon corps entravé ou mis en esclavage 

sexuel. Mais mon âme a morflé, elle aussi. 

Elles marquèrent un long silence entre elles, communiquant par le regard. Rachel le rompit. 

- C’est le fait d’être dans l’avion du président de la France, les yeux doux que me faisait la Première 

Dame, ou bien la perspective de revoir Karima qui me vaut cette longue déclaration d’amour d’un agent 

traitant experte en manipulation ? 

- Pas si experte que ça, la preuve. Je n’avais pas prévu l’effet Karima dans ta vie, c’est vrai. Ni l’effet 

Ersée, la fille de Thor, dans la mienne. Mais j’ai bien vu que la femme du Président te draguait ! 

Elles éclatèrent de rire, complices comme des gamines qui auraient fait un coup dans le dos de leur grand-

mère. Ce faisant, elles en dérangèrent une paire qui essayait de dormir un peu, et en firent sourire quelques 

autres.        

 

Les choses sérieuses commencèrent quand le pilote annonça le passage de la frontière afghane. 

Dominique Alioth fut une des premières à se rendre aux toilettes pour se changer. Elle revint en pantalon 

bouffant, bottines et chemisier à col Mao, son SIG Sauer à la hanche droite. Ce détail changea tout de suite 

l’ambiance parmi les membres de la délégation. A l’arrière, les gardes du corps fourbissaient leurs 

équipements également. On nota que Rachel avait choisi une tenue un peu semblable, mais avec un col 

boutonné sagement, juste un peu ouvert. Elle aussi portait un 9 millimètres à la hanche.    

- J’espère que vous n’aurez pas à vous en servir, glissa un journaliste à Ersée.  

- Ne vous inquiétez pas. C’est surtout pour faire un signe amical à la compagne du Président Sardak. C’est 

elle qui me l’a offert, fit celle-ci sans plaisanter.   

Le journaliste debout se pencha sur son collègue assis à côté de lui près du hublot, et lui murmura : 

- La belle blonde, je ne la lâche plus. Si tu savais ce qu’elle vient de me dire ! Et je crois qu’elle ne 

plaisantait pas. 

 

Le responsable du protocole rappela une dernière fois à tous comment les choses devaient se passer. Puis 

le Président passa les voir. Il était toujours habillé cool.  

- Ma femme se prépare, mais moi j’enfilerai le gilet pare-balles sous la chemise à la dernière minute. Tout 

va bien ? Vous avez fait bon voyage ? La nuit a été courte, je sais. 

Il s’arrêta un moment devant chaque rangée de siège. Une fois devant celle des deux agents du THOR 

Command il dit à voix haute, un regard complice pour les deux jeunes femmes : 

- J’aurais aimé passer plus de temps avec vous, mais ce sera pour le retour. Nous avons dû régler encore 

un certain nombre de détails qui n’en sont pas vraiment, à la dernière minute. Mais bon, ça fait partie du 

travail. Je crois que nous ne pouvons pas faire plus à ce stade.   

Il continua vers les autres invités et son service de sécurité. Le passage du Président donna confiance à 

tous, et chacun prit la mesure que revêtait ce déplacement, après les attaques à la bombe B.  

 

L’Airbus s’immobilisa, et coupa ses réacteurs. Deux gardes du corps passèrent vers l’avant de l’appareil, 

les autres descendant les premiers par la passerelle arrière. Domino passerait par l’escalier arrière, tandis que 

Rachel irait devant, suivant de peu le couple présidentiel, juste derrière l’officier qui portait la valise avec les 

codes atomiques. Pour la première fois depuis les 24 Heures du Mans de 2021, Ersée serait à nouveau dans 
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le champ des caméras. Le port du foulard pour couvrir ses cheveux, et masquer en partie sa physionomie, 

l’arrangea bien.  

Le Commandant Sardak et sa compagne Karima Bakri accueillirent chaleureusement le couple 

présidentiel français au pied de la passerelle. Ils étaient entourés d’une foule de journalistes, avec des 

caméras de l’autre côté de barrières, sauf deux caméras mobiles de la télévision nationale afghane. 

L’évènement était retransmis en direct dans le pays, mais aussi en France et sur les chaînes internationales 

reliées. Il n’était plus question que les peuples acceptent le travail minable des journalistes à la botte des 

milliardaires de la Pestilence et des multinationales, diffusant des directs sans son, un journaliste couvrant en 

studio l’évènement en faisant des commentaires proches de la débilité, ou des images en différé et vidées de 

tout sens. Les citoyens les pendraient par les pieds à un lampadaire un jour ou l’autre. Ainsi donc un 

interprète se trouvait près du couple français, et un autre près du Président afghan, les chaines transmettant 

du vrai direct. La Première Dame de France qui portait un voile sur ses cheveux de la plus grande élégance, 

dit quelques mots en afghan au Commandant, et elle enchaîna ses remerciements pour l’accueil en très bon 

allemand. Karima Bakri apprécia cette attention, et lui répondit dans sa langue maternelle. Les deux chefs 

d’Etat observèrent cet échange, et l’on pouvait deviner l’admiration du Commandant au regard qu’il portait 

sur sa compagne.  

- Nos compagnes ont déjà un avantage sur nous, constata le président français, en anglais. 

Ceci fut traduit, et le président afghan répondit courtoisement, en anglais : 

- En oubliant un peu nos langues nationales, nous allons faire l’effort de les suivre.  

- Elles nous donnent le bon exemple, répliqua le président français, toujours en anglais.    

On se pressait un peu au pied de la passerelle, et quand le président français se retourna, il proposa en 

anglais de présenter quelques personnes de sa délégation à leurs hôtes. Le cœur battant, Rachel fut la 

quatrième que le chef d’Etat français introduisit comme une diplomate connaisseuse et amie de 

l’Afghanistan, et elle tendit sa main en regardant droit dans les yeux le Commandant. Il la prit et la serra 

assez fort, la gardant dans la sienne. Il s’exprima en anglais. 

- C’est la deuxième fois Rachel, que je vous vois arriver d’un avion de la France. Et avec toujours le 

même plaisir que vous arriviez au bon moment. Soyez la bienvenue en Afghanistan. 

- Merci, Monsieur le Président.  

Le message était passé pour elle, et pour le Président qui avait sacrifié un Rafale. Sardak aurait pu avoir 

une formule suggérant qu’il se préparait à accueillir les serpents français à nouveau, mais il avait 

visiblement digéré le coup du cheval de Troie. Car la suite des évènements l’avait propulsé à ce moment, 

accueillir des Français en étant le chef de l’Etat islamique afghan. Puis vint l’instant le plus redouté pour 

Ersée. Elle se tourna un peu et tendit sa main à Karima. Une Karima vêtue à l’orientale, dans une tenue de 

style guerrière du désert, portant avec superbe le hijab qui couvrait sa tête. Cette dernière la prit et la tira 

vers elle, prenant l’initiative de déposer un baiser des deux côtés, aux coins des lèvres de sa protégée.    

- Je suis heureuse de te revoir, Rachel, fit-elle en allemand, langue où le tutoiement existait comme en 

français. 

- Ich auch, répondit spontanément Ersée dans la langue maternelle de son père.  

Après son petit moment en aparté avec Rachel dans l’avion, la Première Dame se fit une opinion certaine 

en un quart de seconde. Il y avait un lien très fort entre les deux femmes, et elles le cachaient toutes les deux. 

 

Peu après la présentation de la délégation afghane cette fois, au côté de son Président, les deux chefs 

d’Etat se mirent un peu à l’écart ensemble, et l’on joua les deux hymnes nationaux. Après quoi ils passèrent 

en revue une partie des troupes présentes ; des troupes qui avaient combattu aux côtés de leur commandant 

en chef. La fierté des soldats se voyait sur leurs visages. Ils avaient combattu côte à côte. 

Les deux présidents prirent le même véhicule pour se rendre vers le palais présidentiel, et Rachel vit 

Karima prendre aimablement le bras de la Française pour la diriger vers leur limousine qui suivrait.  

Le président français n’en était pas à son premier déplacement officiel de cette nature, et il y avait des 

signes qui ne trompaient pas. Il vit les enfants des écoles qui brandissaient le long du parcours des petits 

drapeaux français et européens, tous heureux de cette récréation organisée, mais il vit aussi des gens non 
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encadrés qui accouraient avec des drapeaux français qu’ils s’étaient fabriqués, et qui tenaient à manifester 

leur sympathie à cette occasion.  

- Quand je vois ces gens avec les drapeaux de mon pays, dit le président français s’exprimant en anglais, 

je dois penser à nos soldats qui sont morts ici, pour notre idée de la Liberté.  

- Ils ne sont pas morts pour rien, et c’est pourquoi je suis heureux de vous recevoir. Moi aussi je dois 

songer à tous mes soldats morts sous mes ordres, pour la même liberté que vous. Une liberté au goût 

d’indépendance. La liberté de choisir ses amis. Comme vous l’avez fait avec la Grande Bretagne ou 

l’Allemagne, seulement une fois qu’ils avaient cessé de vouloir vous envahir pour vous asservir, et vous 

faire disparaître. 

- Après tant de siècles de combats pour cette liberté, peut-être est-il temps de vous choisir, librement, les 

bons amis, pour un futur à très long terme. 

- I agree, répondit le Commandant à cette proposition. 

 

Dans la deuxième limousine, Karima Bakri profitait à part égale de cet enthousiasme populaire qui était 

fait à leurs visiteurs. Elle était encore une étrangère aux yeux de nombreux Afghans, mais personne n’aurait 

osé s’en prendre à elle à cause de la personnalité du Commandant. Les combattants étaient avec lui, les 

classes moyennes, beaucoup de petites gens, et une bonne partie des fonctionnaires qui en avaient assez de 

la corruption. Car il était de notoriété publique que le Commandant était un incorruptible, et que son 

entourage préférait les choses simples aux biens de consommation inutiles. Une partie des femmes aussi, 

admiratrices de l’homme ou voulant se retrouver en Karima, étaient avec lui. Les religieux étaient face à un 

militaire, et depuis 2019 ils avaient commencé à devoir la mettre en sourdine. Les vieux messages insipides 

du Coran ne passaient plus dans la jeunesse. La grande question était : pourquoi ? Et les réponses du style 

« c’est comme ça, on ne discute pas ; blasphème ! » ne fonctionnaient plus. 

Les deux femmes notèrent et commentèrent les témoignages de sympathie des gens sur la route, ou dans 

les rues de Kabul. A un moment, Karima Bakri fit cette remarque, en allemand : 

- Je suis heureuse que Rachel Crazier soit avec vous.  

- Vous semblez bien la connaître, et l’apprécier. 

- J’ai été sa maîtresse, et j’ai fait en sorte qu’elle ne l’oublie jamais, répondit sans ambages la compagne 

du Commandant.  

- On raconte que vous êtes une femme redoutable. Pas seulement parce que vous êtes une combattante 

auprès du Commandant, mais parce que vous auriez des méthodes pour vous faire craindre des hommes et 

des femmes. 

- Ces méthodes ne sont pas les mêmes pour les hommes et les femmes. Les hommes aiment la violence, 

alors je leur en donne au-delà de leur imagination, et alors ils me respectent. Quant aux femmes, elles ont 

besoin de souffrance pour exister. Donc je fais ce qu’il faut pour elles aussi. 

- Je peux comprendre, mais je dois vous avouer que j’ai vécu très loin de ce monde que vous décrivez.  

- J’étais comme vous, une femme heureuse, et même amoureuse d’un homme. Et puis j’ai été prise dans 

les filets de ces démons qui jouent avec le pouvoir, la force, la violence faite aux autres, surtout les femmes 

et les faibles, pour obtenir ce qu’ils veulent. Je m’en suis sortie en y laissant mon âme, mais à présent je 

peux être plus dure que les démons. Alors ils ont peur de moi. 

- Je sais que l’on vous a fait beaucoup de mal. Mon mari m’en a parlé un peu, sans tout me dire, comme 

toujours. Il m’a simplement dit que l’on n’aurait pas pu faire plus de souffrance à une femme. Mais sans 

vous connaître plus que cela, je sais que vous avez toujours votre âme. Je l’ai vu au regard que vous portez 

sur Rachel.  

La Première Dame de France se demanda alors si elle n’était pas allée trop loin, trop vite.  

- Il y a encore quelque temps, je n’aurais pas apprécié votre remarque car elle est vraie, mais aurait 

démontré ma faiblesse. Mais au contact du Commandant, je comprends qu’il n’est pas lui aussi une faiblesse 

de ma part, mais ma force.  

- Je suis touchée de la confiance que vous me faites. Ce que vous venez de dire est une des plus belles 

déclarations d’amour pour un homme, que j’ai entendues.  
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Le contact entre les deux femmes passait très bien, et leurs conjoints respectifs ne s’y trompèrent pas en 

les retrouvant à la descente de la limousine.  

 

Les Afghans étaient réputés depuis des siècles pour s’occuper de façon très violente des gens dont ils ne 

voulaient pas chez eux, mais lorsqu’ils accordaient leur hospitalité, c’était sans réserve. La délégation 

française en fit l’expérience. Un hôtel entier leur avait été réservé, avec des mesures de sécurité sans 

précédent. Tous les militaires français de la base de Kandahar étaient sur le pont. Néanmoins une exception 

avait été organisée, et on avait fait le nécessaire pour transférer les bagages au bon endroit : ceux du major 

Rachel Crazier.  

C’est après les discours officiels et les premières réceptions de la journée que les limousines vinrent 

récupérer tout le monde, trois heures avant le grand diner officiel au palais présidentiel. Rachel se retrouva 

seule dans la voiture, et elle vit que cette dernière ne suivait plus le cortège.  

- Où allons-nous demanda-t-elle en arabe aux deux hommes à l’avant, des Afghans. 

- A la résidence, Madame, fit le passager avant. Ordre du Commandant. 

Ersée faillit s’inquiéter, mais elle se rappela le ton du président, la bonne entente entre Karima et la 

Première Dame, Thor et Domino qui était dans le coin. Il ne pouvait pas s’agir d’un coup fourré à un tel 

niveau. Quoique… De tels coups impossibles parce qu’impensables n’étaient-ils pas sa spécialité ? 

La berline ne roula pas si loin, et entra sous un porche, dissimulant une superbe villa afghane, mais avec 

des gardes armés partout. La voiture stoppa devant un escalier massif en pierres taillées, et un homme se 

précipita pour lui ouvrir la porte. Elle monta les marches et se retrouva dans un hall magnifique, à 

l’atmosphère parfumée d’encens. Une femme jeune et belle lui ouvrit une large porte, et elle pénétra dans un 

living digne d’un palais des mille et une nuits. Sur une table elle vit une superbe gerbe de roses blanches et 

rouges, avec une carte. « Für Rachel » disait la carte signée K.   

Elle ouvrit une porte et trouva une chambre splendide, avec sur le lit trois tenues différentes, de pures 

merveilles de caftans afghans à la dernière mode. Elles étaient à sa taille. Son e-comm sonna. 

-Tu es où ? fit la voix de Domino. 

- Dans une résidence privée. 

- Mais où ça ? Qu’est-ce que tu fais ? 

- C’est une résidence du Président. Karima a pris des dispositions spéciales pour moi. Je te retrouverai au 

dîner.  

- C’est ça. 

Dominique Alioth coupa la ligne. Son niveau de frustration était déjà à son paroxysme.  

 

Plus tard, rendez-vous donné à toute l’équipe qui attendait le couple présidentiel dans le hall de l’hôtel, la 

Première Dame chercha du regard quelque chose ou quelqu’un. Elle vit Dominique Alioth et alla vers elle.  

- Je ne vois pas Rachel Crazier, où est-elle ?  

- Enlevée ! Le Président l’a faite conduire dans une de ses résidences dans Kabul. Mais elle nous rejoindra 

là-bas.  

- Karima. 

A la tête que faisait Dominique, il était inutile d’attendre un autre commentaire. 

- Elle est en sécurité. Pensez à votre mission, Dominique. Nous comptons sur vous. 

- Bien entendu, Madame. 

 

++++++ 

 

Le président français avait répondu à son hôte, qui avait évoqué un dîner dans la tradition afghane, qu’il 

n’en attendait pas moins d’un pays qui entendait marquer sa différence et son indépendance. Et que tout 

signe d’affirmation de cette indépendance était un signe perçu positivement par la France.    
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A nouveau leurs hôtes les attendaient à la porte du palais. Quelques minutes auparavant, la voiture 

d’Ersée était arrivée avec d’autres véhicules des invités, dont les représentants de nombreuses ambassades. 

Au même moment à Washington, John Crazier était en conversation avec le Président dans le Bureau Ovale.  

- Rachel a été séparée de la délégation française par les soins de Karima Bakri. Elle a rejoint le couple 

présidentiel afghan dans une tenue offerte par la compagne du Président Sardak.  

- John, vous savez combien de braves soldats américains ont perdu leur vie sur le sol afghan. Je ne peux 

pas permettre de que l’on nous sorte comme des malpropres de cette région. Et ce n’est pas que de la 

politique, John. Nous avons un devoir envers ces soldats. De plus cette région est maintenant une poudrière 

nucléaire. Quelle est votre estimation des chances que nous avons là-bas, pour qu’un tel désastre ne se 

produise ? 

- Je reste optimiste Monsieur le Président. Notre meilleur agent est en position privilégiée, et ceci grâce au 

président français qui s’est montré loyal envers vos engagements. Il n’est question que d’indépendance et de 

liberté dans les discours et les échanges. Personne n’est plus à même que le dirigeant de la France pour 

comprendre cette volonté du Président Sardak, et pour dire combien les Etats-Unis ont toujours respecté 

cette indépendance des Français. Tout en étant présent à leurs côtés. Sans parler des suites du projet SERPO. 

La Première Dame française et Madame Karima Bakri ont tout de suite échangé en allemand, suivies par ma 

fille. L’Histoire et les suites de la deuxième guerre mondiale peuvent nous être favorables. La seule 

inconnue est le degré de haine de Madame Bakri envers l’ancienne CIA. 

- Cette maudite CIA qui a soutenu toutes les dictatures fascistes, toutes sans exceptions, et qui a fait des 

expériences sur les humains dignes des pires nazis, nous a causé des torts jusque dans Zeta Reticuli. On ne 

pouvait pas faire pire de la part d’une agence de renseignements de la plus puissante démocratie du monde. 

Le SIC va devoir mettre les bouchées doubles. 

- Ils le font, Monsieur le Président.     

- Bien. Alors attendons, et souhaitons leur « bon appétit » fit le Président en français. 

  

++++++ 

 

La salle à manger avait été organisée en tables de huit personnes, les tables des hommes d’un côté, et 

celles des femmes de l’autre. Mais tous les dignitaires avaient été encouragés à venir accompagnés de leurs 

épouses, la burqa intégrale étant proscrite. Seul le voile sous forme de hijab ou de tchador était accepté, et 

même obligatoire.  

Dominique Alioth avait été placée à la table mitoyenne des compagnes des présidents, mais Rachel avait 

été placée à côté de Karima Bakri, qui avait la Première Dame de l’autre, étant toutes les deux sur un côté du 

carré. 

Toutes les femmes à la table parlaient anglais, et ce fut la langue qui véhicula les conversations. Rachel 

était absolument sublime dans son caftan brodé à la main. Karima Bakri ne l’était pas moins, et l’épouse du 

président brillait moins, ayant opté pour une tenue sobre, la mode française n’étant pas adaptée aux 

circonstances. Mais cette humilité française contribua à flatter la dirigeante afghane vis-à-vis des siens. Une 

des femmes présentes à la table était colonel de l’armée afghane. Son anglais était excellent. Une autre était 

recteur d’académie et une enseignante de niveau international. L’épouse de l’ambassadeur de France était là 

aussi, une vendéenne d’une quarantaine d’années. 

- Je me réjouis d’avance de ce tour dans les environs, et notre visite à Jalalabad. Ce pays me semble 

passionnant, fit la Première Dame. 

- Il l’est, et c’est pourquoi il déclenche tant de passions, répondit Karima Bakri. 

- Sentez-vous une réelle amélioration dans la vie quotidienne ? Moins de violence ? 

- C’est évident, mais nous avons encore affaire avec des gens qui ne veulent pas de la paix. C’est 

pourquoi nous devons vous imposer ces conditions de sécurité très contraignantes. 

- Nous comprenons. Mon époux est vraiment décidé à vous apporter notre aide, et celle de l’Europe car 

nous ne sommes pas une super puissance, pour que vous viviez en paix, et surtout libres de votre destin et de 
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votre mode de vie. Un mode de vie que vous avez d’ailleurs adopté, car vous n’êtes pas encore afghane, je 

crois ?  

- Effectivement. Mais le Commandant va ce soir vous annoncer une nouvelle en ce sens. Il vous réserve 

une surprise. Mais l’expérience prouve que l’on peut être issu d’une nation, et en choisir une autre. Qu’en 

penses-tu Rachel ? Es-tu française ou américaine à cette table ? Ou bien es-tu à nouveau marocaine ?  

On attendait sa réponse autour de la table. 

- Je suis née au Maroc avec la double nationalité américaine, et française par ma mère. Mon père était 

d’origine allemande, des émigrés au Wisconsin, lequel a été découvert par un Français venu du Canada. 

Alors ce soir je suis tout cela à la fois. Et un peu afghane grâce à cette très belle tenue confectionnée ici. 

- Rachel, vous êtes superbe, lança la Première Dame. Où avez-vous trouvé cette tenue ?  

- C’est un cadeau d’une personne qui m’est très chère, avoua Rachel. Une vraie combattante afghane. 

- Je connais la boutique, intervint la femme de l’ambassadeur. Ils font des choses magnifiques. Je n’ai pas 

osé en porter ce soir car je tenais à représenter la France, mais il y aurait de quoi tenir un défilé à Paris. 

- C’est magnifique. 

- Je peux vous la faire visiter si vous le souhaitez, proposa Karima Bakri. 

- J’en serais ravie. 

- Votre tenue ne vous choque pas ? demanda encore Karima Bakri.  

- Quoi, le fait de porter un foulard sur la tête en ce lieu, avec les hommes d’un côté et les femmes de 

l’autre ? 

- Oui. 

- En fait, je vais vous faire un aveu, cela me rappelle quelque chose que je n’ai pas connu. Mais je suis 

chrétienne, et j’imagine que c’était ainsi dans la tradition juive du temps de Jésus de Nazareth. J’imagine 

bien Marie ainsi, et c’est une idée – pour moi – d’un caractère très spirituel. Ça me plaît. 

La colonel fit un sourire entendu, et Karima posa sa main sur celle de son invitée. Les deux femmes 

partageaient un vrai respect, et Rachel en fut émue. Elle s’efforçait de ne pas regarder Domino, qu’elle 

voyait parfois en fonction des mouvements de têtes. Elle vivait un autre moment historique.  

 

Le Commandant fit un discours en afghan, lequel fut traduit grâce à des écouteurs distribués aux 

convives. Il annonça avec fierté la prochaine naturalisation de madame Karima Bakri, qui recevrait sa 

nouvelle nationalité afghane lors d’une réception où d’autres immigrants, tous des combattants de la liberté, 

recevraient la même reconnaissance. Le couple présidentiel français et sa délégation fut invité à cet 

évènement. Enfin le Président précisa qu’il avait fait sa demande à Karima, et qu’il l’épouserait dans 

quelques semaines, assurant l’assistance qu’il n’y aurait jamais d’autre femme dans sa vie. 

Une grande joie se manifesta dans toute la salle, surtout à la table de l’hôtesse de cette soirée. Toutes les 

femmes des autres tables vinrent la féliciter. A l’exception d’une seule, mais ce qui ne se remarqua pas : 

Dominique Alioth. 

Le président français dût patienter en bavardant avec son homologue mais aussi pour savourer son repas, 

avant que le calme revenu ne lui permette de faire son discours, qu’il commença par des félicitations 

chaleureuses et sincères, appréciant comme une marque inestimable d’amitié le fait d’avoir attendu ce 

moment pour en faire l’annonce. La délégation française était aux anges. Le succès de la rencontre était 

quasi assuré.         

Les journalistes étaient excités comme des puces. Karima permit à la chaine TV nationale de venir 

l’approcher, et elle répondit aux questions, tout étant traduit pour les invitées, Rachel ayant une version 

personnelle donnée par Thor dans son oreillette, de même que Domino. 

- Je voudrais vous demander une faveur, fit Karima Bakri en s’adressant discrètement vers son invitée, 

profitant du brouhaha régnant, et de la musique qui annonçait l’arrivée d’un groupe de danseurs et de 

jongleurs.  

- Dites-moi. 

- Je sais que vous avez cette Domino dans votre service de sécurité. Ne pourriez-vous pas l’échanger avec 

Rachel, afin que cette dernière nous accompagne ? Je pense qu’un capitaine de l’armée française est plus à 
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sa place avec votre mari, qu’un agent des services secrets américains. Si ces derniers veulent me convaincre 

que leur CIA est liquidée, et qu’elle a été vraiment remplacée par des gens ayant une plus grande éthique au 

combat, même dans le monde de la guerre secrète, alors c’est Rachel qui peut m’en convaincre. Je pense que 

c’est aussi dans l’intérêt de votre mari. Quant à votre sécurité, j’en fais mon affaire personnelle.  

- J’en parlerai cette nuit à mon mari. Cela ne devrait pas poser de problèmes.  

- Merci. Vous ne le regretterez pas.   

 

Lorsque la très belle soirée prit fin, les couples dirigeants s’apprêtant à repartir, Karima se pencha vers 

Rachel.  

- Tu te prépareras et tu m’attendras cette nuit. Je vais venir te rejoindre. Tu trouveras tout ce qu’il faut sur 

ton lit en rentrant. La maison te plaît ? 

- Oui, elle est très belle.  

- Et tu n’as pas encore tout vu. 

Quand les deux compagnes des dirigeants se séparèrent, la Première Dame souhaita une très bonne nuit à 

Karima Bakri. Ersée les regardaient partir, les caméras de télévision immortalisant ces moments. Karima 

regarda vers sa favorite, son regard aussitôt suivit par la Française qui avait en tête la conversation qu’elle 

aurait avec son président de mari à ce sujet.  

 - Elle sera très bonne, je vous en remercie. Reposez-vous bien du voyage. Demain je vous montrerai mon 

nouveau pays sous un autre aspect. 

       

Après le départ de la grande salle des deux couples, Rachel voulut rejoindre Domino, mais cette dernière 

avait disparu. La colonel vint vers elle. 

- Venez, je vous dépose à la villa. 

- Vous savez où je loge ?  

- C’est moi qui ai veillé à votre installation, et votre sécurité. C’est la villa privée de la Commanderesse. 

C’est ainsi que nous appelons la promise du Commandant, et bientôt sa seule épouse.  

Rachel se garda bien de lui répondre qu’on l’appelait ainsi déjà quand elle résidait à Mazar-e Sharif. 

- Aucun homme ne peut en franchir l’enceinte quand elle s’y trouve. Mais les femmes qui l’entourent n’en 

sont que plus redoutables. J’y veille personnellement. 

   

++++++ 

 

Comme son ancienne maîtresse lui avait sous-entendu, une tenue attendait Ersée sur l’immense lit 

recouvert de coussins magnifiquement brodés. L’ambiance qui se dégageait de la chambre était faite de 

volupté et de sensualité. L’odeur qui y régnait y était pour beaucoup. Une salle de bain en marqueterie 

orientale était juste attenante à la chambre. Rachel se prit une longue douche bien chaude, s’enduisant d’une 

crème qui rendait sa peau toute douce comme du satin. Puis elle revêtit la tenue sur le lit, un ensemble qui 

soulignait les courbes de son corps, dévoilait ses seins en cachant les pointes, laissait son nombril à nu et 

suggérait ses jambes et ses cuisses par une transparence très étudiée. Elle mit la coiffe, et se maquilla. Puis 

elle enfila les bijoux, dont un collier serti de pierres et d’or, serrant son cou comme celui d’une chienne. Elle 

se fit l’effet d’une concubine de harem. Elle se rappela Dominique, mais la zappa aussitôt, par respect. Sa 

compagne n’avait pas sa place en ce lieu.  

- Je suppose que vous désapprouvez ce que je suis en train de faire, déclara Ersée en se passant du rouge 

aux lèvres. 

- Je ne suis pas programmé pour émettre des avis de moralité, Rachel. Je suis extrêmement sensible aux 

questions éthiques comme les conflits d’intérêt et les actes de trahison, mais pas pour juger ce que tu te 

prépares à faire. 

- Je me prépare à quoi, d’après vous ?  

- A recevoir et à donner du plaisir sexuel avec madame Karima Bakri. 

- Que fait-elle ?  
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- Elle est en route pour te rejoindre. Pourrais-tu m’expliquer ce que tu ressens ? 

Rachel prit le temps de réfléchir. Son père aimait bien apprendre d’elle les réactions des humains. 

- Ce que je ressens est un tout. La somme de toutes les choses concernant le sexe, le plaisir et l’amour 

charnel que j’ai pu ressentir dans ma vie. Vous savez ce que j’ai subi en Amérique Centrale, ce que Jenny 

m’a apporté, puis Chan et François, et enfin Karima. Bien sûr il y a Domino qui est l’après Karima, mais j’ai 

vécu, fait et subi tellement de choses, que je suis incapable de renoncer à ce que Karima peut m’apporter. 

Cela s’appelle « profiter de l’instant présent ». Si je renonçais à ce que Karima s’apprête à m’offrir, j’en 

voudrais toute ma vie à Dominique. Je la verrais comme quelqu’un qui m’a privé de ce plaisir, alors qu’elle 

est tout à fait capable de me faire baiser par qui elle veut, et elle-même de vivre une expérience sexuelle 

avec qui elle veut. Ne pas profiter de ce moment serait injuste, contre moi. Ça vous va comme explication ? 

- Tu donnes la priorité à la satisfaction de ton égo. J’espère pour toi que tu ne regretteras pas cette priorité 

plus tard. En d’autres termes, que tu ne te trompes pas de priorité.  

- Ce que Karima va me faire vivre, c’est quelque chose que vous ne pourrez jamais me donner, bien que 

vous ayez coûté des centaines de milliards de Dollars à fabriquer.  

- Tu aurais pu dire la même chose à Morgan Calhary, ton père légitime et naturel. Sauf pour les milliards, 

car lui n’avait pas de prix. 

- Pardon John. Je ne voulais pas me montrer désagréable.  

- Je comprends. Je ne suis pas en compétition avec Karima. Je suis hors-jeu. 

 

Rachel entendit du bruit. La porte d’entrée s’ouvrit. Karima arrivait. Sa grande surprise fut de voir qu’elle 

n’était pas seule, mais accompagnée du Président. D’un coup, Ersée se sentit nue devant cet homme d’Etat.     

- Vous êtes absolument sublime dans cette tenue, Rachel, fit le Commandant. 

Karima la prit dans ses bras, et la caressa.  

- Tu es magnifique. Je suis vraiment heureuse de te retrouver.  

- Je ne vais pas rester très longtemps, Rachel. Je tenais à vous remercier moi-même, et sans la présence de 

témoins, pour toutes les bonnes choses que je vous dois.    

Karima tenait sa protégée par un bras. Elles faisant face toutes les deux au chef de l’Etat. Karima fit en 

sorte qu’elles s’assoient dans un profond canapé, le Président en faisant de même sur celui d’en face, une 

table à thé de grande taille entre eux.  

- Vous avez compris mon véritable rôle ?  

- Je pense. Vous êtes la vraie fille, ou la fille par commodité, comme couverture, de l’homme le plus 

puissant des Etats-Unis. Non pas votre Président qui va lentement vers la fin de son dernier mandat, mais 

l’homme qui commande toute l’information des Etats-Unis. N’est-ce pas ? 

- Oui. 

- Et cet homme, John Crazier, vient de mettre à genoux les fascistes américains, les fascistes complices 

dans d’autres nations alliées des USA, et il vient d’arrêter, grâce à nous dans cette pièce, les principaux 

dirigeants d’Al Tajdid. D’autre part, il vient de sabrer la CIA, et de créer un nouveau service totalement sous 

son contrôle : le SIC. 

- Affirmatif. 

- Votre… « père » est celui qui m’a soutenu dans la conquête du pouvoir dans mon pays. 

- C’est lui. Mais il a agi avec le plein accord du Président. 

- Bien entendu. 

Elle vit le Président en face d’elle sortir un petit paquet. Il la fixait de ses yeux magnétiques tant cet 

homme était charismatique. Karima se mit à lui caresser la poitrine, par-dessus le vêtement très léger. Elle 

vit le Président sortir une pipe d’une de ses poches de veste sans manche, et la bourrer avec le tabac du petit 

paquet. Il alluma tranquillement sa pipe, et dans les secondes qui suivirent, son ventre fut traversé par une 

barre glacée, son front devenant brûlant, et elle faisant un effort à la mesure de ce qui se passait pour n’en 

rien montrer. Elle venait de reconnaître l’odeur de la fumée de l’homme à la pipe, celui qui lui avait flanqué 

des fessées inoubliables, avant de la baiser comme la dernière des putains, les mains enchainées dans le dos. 

Il était l’homme qui, sans un mot, sans une parole, mais en la battant de façon érotique, avait obtenu d’elle 
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qu’elle s’écarte les fesses pour s’ouvrir à son sexe et se faire sodomiser en gémissant de douleur, 

d’humiliation et de plaisir. Ses coups de reins l’avaient fait crier comme des coups de fouets, tant elle avait 

été sensible. Il s’était fait longuement sucer, et lui avait fait avaler sa semence abondante à chaque fois, 

parfois tandis qu’elle jouissait elle-même à cet instant, ou bien tirant la langue, lèvres bien écartées, d’un 

simple pincement des doigts de l’homme à la pipe à son menton, pour recevoir son sperme chaud. Il avait 

été cet amant qui faisait fantasmer tant de bourgeoises dans leurs draps. Pensant qu’il ne comprenait pas 

l’anglais, elle lui avait dit les mots les plus crus qu’une femme puisse prononcer, souvent pour le faire 

éjaculer tandis que son fondement la brûlait, sanglotant de soulagement quand il se vidait en elle, son anus 

écartelé par le chibre du mâle. L’homme à la pipe l’avait totalement possédée. A chaque fois, il lui avait 

collé une fessée inoubliable qui l’avait fait se mouiller abondamment pour le recevoir en elle, éclatant en 

pleurs sous la violence des coups et la honte qu’ils lui procuraient. Elle lut dans son regard, et y trouva le 

même signal que celui qu’elle lisait dans les yeux de Karima. Il ne disait plus rien, fumant sa pipe au tabac 

odorant mélangé avec du H.    

- Je n’oublierai jamais, Rachel, toutes les bonnes choses que vous nous avez apportées. Et j’espère qu’il 

en sera de même de votre côté. Je n’oublie pas que bon nombre de vos collègues ont laissé leur vie, ou une 

partie de leur corps, dans mon pays, en se faisant une certaine idée de la liberté pour lui. Nous avons nos 

propres idées, dont celle de l’indépendance, comme vos USA. J’ai l’intention de garantir cette indépendance 

à mon pays, et j’apprécierai que le vôtre, et la France qui est votre deuxième pays, m’apportent leur aide à 

garantir cette indépendance. Mais il va falloir faire de gros efforts sur les apparences. Et sur le respect de 

notre indépendance. Le président français a trouvé la bonne formule pour exprimer mes intentions, très 

proches de celles de la France. Faites passer ce message à Washington. Et si la réaction est positive, je vous 

assure de tout mon soutien pour donner un nouvel élan pour marquer l’amitié entre nos deux nations, comme 

Français et Américains. 

- Ce sera fait, promis Ersée, dont le ventre s’était liquéfié en l’écoutant. 

Il se leva, et Karima fit pression avec sa main pour qu’elle se lève aussi. 

Elle vit l’homme avec sa pipe venir vers elles en contournant la table basse. Karima lui prit la pipe, et 

quand il se colla contre Rachel, la prenant dans ses bras, une main impérieuse lui saisissant la nuque, et ils 

échangèrent un baiser complice et profond. Karima était à présent derrière elle, le couple se regardant avec 

la plus grande complicité. 

- L’avons-nous bien dressée ? J’aimerais m’en assurer, dit le Président. 

D’un geste brusque, il descendit la tunique sous ses seins, les exposant totalement à sa vue. Il goûta ce 

moment d’une Rachel aux yeux chavirés de plaisir, puis entreprit de les caresser, de les embrasser en passant 

par son cou, la couvrant de frissons, puis lui mangeant les tétons, ses mains tenant la blonde aux fesses. Lui 

et Karima s’embrassèrent, posant leurs lèvres de chaque côté du cou de leur soumise. Il s’assura de constater 

sa situation de femme trempée entre les cuisses, la pénétrant des doigts. Ils étaient comme deux fauves se 

repaissant de leur proie. Les mains de Karima appuyèrent sur ses épaules, avec suffisamment de pression 

pour que le message soit clair. Ersée se laissa glisser sur ses genoux, les mains de Karima allant chercher le 

sexe qui l’avait si bien bouleversé à chacune des rencontres avec l’homme à la pipe. Pour la première fois, 

Rachel vit le sexe de l’homme, bandé à son maximum, vibrant au rythme du cœur, et quand il lui pinça le 

menton comme lors des yeux bandés, elle obéit à la commande, totalement soumise, ouvrit la bouche et tira 

la langue. Libre de ses mains, elle lui fit une fellation comme la meilleure des actrices porno, alternant le 

rythme, ne cachant pas son plaisir, échangeant à plusieurs reprises à sa commande, un regard de femme 

soumise et comblée. Karima venue près d’elle partagea la fellation, pour le plaisir augmentée du 

Commandant, passant d’une bouche à l’autre, ou deux langues le léchant avec gourmandise. Se plaçant 

ensuite de côté mais légèrement en retrait, elle laissa celle-ci terminer sa tâche, branler et sucer le sexe 

redécouvert, tout en lui caressant l’entre-cuisse qui ruisselait. Ersée gémissait sous la caresse et de bouffer 

ainsi l’homme à la pipe. Elle jouit sur la main et les doigts de Karima en accueillant le foutre de l’homme à 

la pipe, l’avalant avec gourmandise, lui lançant un regard de femme comblée et reconnaissante tandis qu’elle 

lui pressait les bourses pour en tirer toute la substance. Elle se montra reconnaissante, au point d’embrasser 
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et de donner de longues caresses de la langue au précieux organe masculin. Instrument de plaisir qu’il remit 

en place tandis que Karima ventousait ses lèvres à celles d’Ersée. 

Il se pencha, et donna un baiser à Karima. Puis il conclut en arabe : 

- Je suis à présent convaincu que nous l’avons bien dressée. Je te souhaite une merveilleuse nuit, mon 

amour. Demain, je veux voir les cernes sous tes yeux. 

- Bonne nuit, lui répondit-elle dans la même langue.   

 

Les images érotiques de l’homme à la pipe la possédant et la dominant avec les yeux bandés, juxtaposées 

à celles de Karima la dressant à sa guise, lui avaient explosé les neurones. Plus besoin de violente fessée. La 

vue du sexe mystérieux l’avait bouleversée.    

- C’est l’odeur de la pipe au H qui te fait cet effet-là, ma chérie ?  

- Je… Ooohhh !!! 

Les doigts la fouillaient, devenue hyper sensible. 

- Je vois. Ne dis rien. Tu sais quoi ? Ce soir je me sens particulièrement exigeante. Tu n’as pas l’intention 

de me décevoir ?  

- Non !!!!  

Elle avait fait cette réponse dans un profond soupir.  

- J’ai une excellente cravache, ici. Je pense qu’elle va bien me servir pour remotiver une pouliche un peu 

avachie.  

La terrible dominatrice n’avait pas menti. Il lui fallut très peu de temps pour remettre les choses bien à 

leur place, entre la maîtresse et sa soumise. Aussi, lorsque Karima jouit à son tour, après une longue séance 

de BDSM, Rachel en fut elle-même totalement bouleversée, tant le plaisir et la reconnaissance de sa 

maîtresse lui importait, tandis qu’elle s’abreuvait de son jus intime. 

 

++++++ 

  

Alors que le Président de la République Française allait s’envoler pour rejoindre la base de Kandahar, 

pour y passer la journée, Karima Bakri passa chercher la Première Dame de France pour lui faire visiter une 

mosquée, un hôpital soutenu avec des fonds européens, et le lycée français où cette dernière prononcerait un 

discours sur l’importance de la langue française pour défendre la liberté. 

Une collation serait prise dans l’après-midi et une paire de fameuses boutiques ainsi qu’un marché 

seraient visités. La colonel Rashida Mossul monta dans la limousine Cadillac allongée, ainsi que Rachel 

armée de son Glock. Elles étaient ainsi assises face aux deux Premières Dames qu’elles étaient chargées 

aussi de protéger. La colonel portait son uniforme numéro Un et les trois autres des tchadris fendus, celui de 

Karima et de Rachel leur permettant de dégainer si nécessaire. Elles parlèrent anglais toutes les quatre, ou en 

allemand sans la colonel. Celle-ci savait qu’il n’y avait là aucune malice, mais le plaisir de Karima d’utiliser 

sa langue maternelle. 

La journée se passa de la façon la plus cordiale, l’accueil de la population rencontrée étant chaleureux et 

sincère. La Première Dame de France savait se montrer très proche des gens, des femmes et des enfants, et 

visiblement les hommes, bien que gardant leurs distances, étaient admiratifs. Pour tous, c’était aussi une 

occasion de découvrir la compagne du Commandant, la Commanderesse, sous un autre jour que par le 

prisme des médias. Rachel observa beaucoup Karima, et plusieurs fois elle la surprit par sa tendresse envers 

les enfants, sa compassion pour les femmes en difficultés, et une véritable écoute des gens. Karima Bakri fit 

fonction de traductrice à la Première Dame et celle-ci de toute évidence, servait d’exemple sur le terrain, 

celui du comportement d’une compagne de dirigeant suprême d’une nation. Elle était très observée par son 

homologue. Ersée réalisait que Karima était avant tout une combattante, une redoutable manipulatrice, une 

femme très éduquée, mais certainement pas destinée à être à une telle place, surtout dans un des dix pays les 

plus durs de la planète pour une femme. Elle apprenait de la Française sur le terrain ; c’était clair.   

 



 
53 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Les choses prirent une tournure plus fantasque dans l’après-midi quand elles visitèrent un marché et les 

boutiques. Karima fit en sorte que la patronne accompagnée d’une jeune vendeuse plus expérimentée que les 

autres, s’occupent des deux compagnes des dirigeants, ainsi que d’Ersée. La Première Dame essaya 

plusieurs tenues dans une cabine, les montrant à ses complices de shopping, et Karima en repéra une seule 

pour elle-même. Par contre elle en fit essayer deux à sa protégée, des caftans et des djellabas qui la moulait 

ou mettaient en exergue ses formes, avec décolletés profonds et suggestifs, fentes jusqu’aux cuisses, matière 

très fine.    

- Celle-ci est faite pour vous, Madame, complimenta Rachel. 

La concernée par la remarque tournait et retournait devant la glace de contentement. Elle allait faire 

sensation sur la Côte d’Azur au prochain été, et créer le buzz. Les paparazzis accourraient de partout et ce 

serait tout bénéfice pour son président de mari. 

- A toi Rachel, essaye ceci ma chérie. 

Ersée comprit que si elle mettait la tenue en question elle serait comme nue devant les deux femmes avec 

un tel vêtement conçu pour réchauffer les ardeurs des époux afghans. 

- Je ne sais pas si… 

- Tu oses discuter mon choix ?!      

La voix de Karima s’était faite impérative. Les trois autres femmes la regardaient. Ce n’était plus la 

dirigeante qui parlait, mais la maîtresse exigeante. Ce n’était certainement pas le moment de créer un 

incident diplomatique. Elle entra dans la cabine et se changea. Elle avait à peine terminé que le rideau 

s’ouvrit d’un coup sec.  

- Viens nous montrer !    

Ersée vit tout de suite que les yeux des autres femmes brillaient de plaisir complice. Karima dit quelque 

chose et les vendeuses les laissèrent tranquilles. Aucune autre cliente n’avait été autorisée à entrer, la colonel 

montant la garde dans la boutique, avec toute une escorte d’hommes armés devant l’immeuble, y compris les 

services de sécurité français. Karima se mit à parler allemand.  

- Vous avez vu la douceur et la légèreté de cette soie ? demanda Karima à son invitée. 

Elle montra l’exemple en touchant et en passant sa main sur le long de la colonne vertébrale d’Ersée.  

- Allez-y, il faut toucher pour se rendre compte soi-même. Ce n’est pas pareil quand c’est vous qui le 

portez sur vous. La sensation est différente.  

La Première Dame n’y résista plus, et elle passa sa main de haut en bas comme Karima, puis elle caressa 

le vêtement dans le creux de la hanche.  

- Alors ? fit la maîtresse. Vous aimez ? 

- C’est très agréable effectivement. C’est d’une telle douceur.       

Karima repassa sa main, mais cette fois elle la glissa ostensiblement sur les fesses, l’insinuant dans le 

sillon.  

- Ne t’ai-je pas appris à ne jamais rien mettre sous un tel vêtement ?  

Elle venait de sentir le string. Le ton de sa voix était toujours celui d’une maîtresse avec sa soumise.  

- Je vais l’ôter, fit Rachel en faisant mine de retourner dans la cabine. Karima la retint du bras. 

- Ote-le ici. Tu n’as pas besoin d’aller te cacher. 

Elle s’exécuta sous le regard complice des deux femmes. Le string tomba sur le sol. Elles portaient 

toujours les nouvelles tenues qu’elles avaient choisies, et elles étaient très belles et sensuelles ainsi. Il y avait 

une odeur d’encens et de la musique orientale dans la grande boutique. Une ambiance tout à fait particulière 

était en train de se créer suite aux manœuvres de la maîtresse.  

- Je me demande si vous ne devriez pas en acheter une semblable pour vous, mais il ne serait pas 

convenable de l’essayer vous-même. Il faut réserver cette surprise au Président. Quel homme charmant !  

- Je suis tentée, effectivement. 

- Rachel n’est pas mariée. Elle n’a pas besoin d’avoir ce genre d’attention pour un époux. Par contre elle 

sait à qui elle doit faire plaisir dans ce pays. N’est-ce pas ma chérie ? 

- Oui, fit Ersée.   

- Oui quoi ? répliqua sèchement la maîtresse. 
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- C’est à toi, Maîtresse, que j’aime faire plaisir, avoua celle-ci. 

La Première Dame regarda Ersée sans se démonter. Celle-ci venait de baisser les yeux d’humiliation et de 

plaisir obscur, en appelant ouvertement leur hôtesse : Maîtresse. Les rapports entre les deux femmes étaient 

clairs, et la Française apprécia d’autant mieux les explications de Domino concernant les Insoumises. 

- Regardez comme ce vêtement est agréable, et réglable à la taille, pour des femmes comme nous tout de 

même, commenta Karima. 

Elles rirent et Rachel osa un sourire complice.  

- Je vais vous montrer comment le fixer.  

Elle fit tourner sa protégée sur elle-même, la mettant face à elles, celle-ci regardant au loin, vers la paroi 

judicieusement disposée pour protéger de la vue la zone du magasin où elles se tenaient.  

- Mets tes mains dans le dos, et gonfle ta poitrine, rentre ton ventre aussi… Comme ça, oui.  

Karima fit en sorte de montrer le ventre et les seins de Rachel, puis de bien plaquer la soie très fine contre 

son corps en la nouant d’une manière qu’elle enseigna.  

- Vous voyez les effets que vous pouvez créer ? C’est suivant votre humeur, ou celle de votre époux.  

Les mains de Karima caressaient le ventre et les seins au passage, de façon très visible. La Première Dame 

guetta les yeux de sa compatriote. Visiblement elle fondait sous les mains de sa maîtresse.  

- Allez-y, je vous laisse faire les nœuds suivant votre envie. C’est à vous, proposa Karima. 

Les mains aux doigts fins de la Première Dame n’étaient pas aussi agiles à cette tâche que celles de 

Karima, mais Rachel n’en ressentait que plus le plaisir trouble de cette dernière de pouvoir toucher son 

corps, sous prétexte de bien plisser la soie fine et chaude.  

- Rachel, ma chérie, tu peux être flattée, déclara la maîtresse.  

- Je le suis, fit celle-ci. 

- Je ne suis pas trop maladroite ? questionna la Première Dame. 

- Non, c’est très agréable, répondit-elle en échangeant un regard complice avec sa maîtresse. Elle avait en 

mémoire le tête-à-tête dans l’avion. Elle avait un instant cru déceler du désir dans le regard de l’autre.    

- Il faut bien disposer l’ouverture entre les seins, dit Karima. 

Quand tout fut en place, Karima se mit en face de Rachel, et elle montra à sa complice où l’homme 

pouvait alors glisser une main, ici ou là, sous le vêtement. Rachel en ferma les yeux de plaisir. Elle était 

trempée ; elle fondait de désir entre les deux femmes de pouvoir. 

- Changez-vous et ensuite c’est moi qui veillerai à ce que ces achats vous soient livrés, et je tiens 

absolument à vous les offrir, afin que vous pensiez peut-être à ses moments délicieux ensemble aujourd’hui.  

La Première Dame ne sut refuser et alla dans sa cabine. 

- Toi, tu restes ainsi et tu remettras ton tchadri par-dessus, ordonna Karima. Mets le Glock que je t’ai 

offert dans ta sacoche. Tu es en sécurité avec moi, fit sérieusement la Commanderesse.   

Et avant que l’autre dirigeante n’entre dans sa cabine, Karima prit Rachel dans ses bras et l’embrassa à 

pleine bouche, la caressant ostensiblement.  

Lorsque les deux femmes ressortirent de leurs cabines, toutes deux rhabillées comme en entrant, Karima 

annonça : 

- Je vais aller régler la livraison de nos affaires. Je vous laisse quelques minutes ensemble. C’est moi qui 

te remettrai ton tchadri ma chérie. Tu sais combien j’apprécie ton obéissance.  

- Oui Maîtresse. Je sais. 

- J’ai défait le beau nœud que vous aviez fait. Peut-être pourriez le refaire ? proposa la Commanderesse.    

La Première Dame se retrouvait les mains vides, seule et tout près de Rachel, profitant de la regarder dans 

la tenue de toutes les tentations. Il y avait ce nœud à refaire. 

- Vous avez une relation très particulière avec Karima. Elle sait vous faire plaisir, aussi. 

- Très. J’ai été une élève de Karima. Elle m’a dressée pour que je lui obéisse aveuglément à un moment 

où cette relation m’a fait beaucoup de bien. Elle… Ma maîtresse m’a libérée de bien des choses mauvaises 

qui restaient en moi. C’est à présent une sorte de jeu entre nous, mais si je rompais la règle, alors je briserais 

quelque chose de sacré dans notre relation. Je ne le souhaite pas.  

- Je vais vous refaire ce nœud tout défait. 



 
55 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- J’en serai heureuse, confirma Rachel en renvoyant son regard complice à la Première Dame. 

Celle-ci s’approcha, et posa ses mains sur le tissu, puis sur les hanches de Rachel, en profitant pour les 

caresser. Elle caressa aussi le ventre, mais sembla hésiter en approchant des seins. Rachel prit doucement ses 

mains et l’encouragea à lui toucher les seins en les remontant. 

- Ma maîtresse souhaite votre plaisir, et le mien, souffla-t-elle tout doucement. 

Alors celle-ci lui toucha ostensiblement les seins. Elle ne résista pas à la tentation de les caresser et de 

sentir la dureté des mamelons dressés avec lesquels elle joua un court instant. Elle refit le nœud en prenant 

tout son temps, et ne se gêna pas de lui mettre la main aux fesses. Elles n’entendirent pas Karima qui était 

remontée à l’étage. Celle-ci apprécia le travail, mais ne le trouva pas à son goût. Elle redéfit le flot en jetant 

un regard complice à sa nouvelle amie. Puis elle se plaça derrière Ersée, et proposa de refaire ensemble le 

nœud.  

- Comment trouvez-vous ses seins ? 

- Très agréables. 

Cette fois elles étaient deux à caresser ses seins. Rachel en frissonnait de plaisir.   

- Roulez ses tétons entre vos doigts. Cette salope aime ça. 

Elle le fit. Rachel en avait les lèvres entrouvertes de désir. 

- Prenez ses lèvres. Embrassez-la. 

La Première Dame de France se pencha vers elle, et leurs lèvres se joignirent, les mains de la femme de 

dirigeant se posa sur les hanches. Karima baisa sa soumise dans le cou, et Rachel se donna au baiser sensuel. 

La Première Dame goûta le plaisir suave rencontrée dans sa jeunesse de mettre sa langue dans la bouche 

d’une femme cette fois, et non d’une autre adolescente. Elle profita du sein dénudé et le baisa avant de le 

sucer. Puis sa main guidée par celle de la Commanderesse descendit sur le ventre, ayant emprunté une fente 

prévue à cet effet, l’autre caressant la hanche qui ondulait. Sa main droite trouva une vulve épilée trempée 

de désir, et elle ventousa sa bouche à celle de Rachel quand ses doigts la pénétrèrent. Les bras autour du cou 

de sa partenaire, Rachel ondulait du ventre sous l’emprise des doigts, d’abord profonds en elle, puis 

saisissant son clitoris. Karima glissa son autre main dans la raie qui partait sous les reins, allant jusqu’au 

point le plus intime, appuyant dessus. Bouche contre bouche, la langue de sa maîtresse du moment dans sa 

bouche, Ersée laissa fuser son orgasme, sa plainte étouffée par la bouche de la Première Dame.  

- Il faut bien tremper vos doigts dans le calice offert. Ensuite vous devez vous les lécher. C’est une bonne 

et discrète façon de savourer le jus d’une soumise que l’on vient de faire couler de plaisir.   

 L’apprentie lesbienne suivit avec plaisir le conseil, et fit comme expliqué. Rachel sentit les doigts des 

deux femmes pénétrer en elle. Toutes deux se serraient contre elle, une de chaque côté, la baisant dans le 

cou. Elle ferma les yeux de plaisir de se sentir ainsi possédée après l’orgasme, le corps parcouru d’un long 

frisson.  

- Il est temps de repartir, annonça la Commanderesse. Tu n’as rien à dire, toi ? 

- Merci, Maîtresse. Merci Madame. 

 

Dans la limousine, Karima arrangea qu’elle et la colonel descendraient les premières, et qu’ensuite la 

limousine ramènerait ses deux invitées à l’hôtel, où le Président n’était pas encore de retour, mais venant 

justement d’arriver à l’aéroport.  

Avant que la Commanderesse ne descende de la limousine, les deux compagnes de dirigeants se firent 

chaleureusement la bise, au coin des lèvres.  

- Nous nous verrons demain, je crois.  

- Oui, ce soir nous avons une réception à l’ambassade avec les Français qui habitent votre pays. 

- Alors à demain, très chère amie. Quant à toi, fit-elle à l’attention de Rachel en allemand, tu veilleras au 

plaisir de mon amie avant que la limousine n’atteigne l’hôtel. Ne me déçois pas. Je veux qu’elle sache de 

quoi tu es capable. Et ce soir, après la réception à l’ambassade, je te veux à la villa, pour le plaisir que tu me 

dois.  

- Oui Maîtresse. 
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La Commanderesse ferma le rideau électrique avec l’avant séparé par une vitre blindé, et rendit les vitres 

opaques pour l’extérieur. Puis elle sortit. 

Les deux femmes restèrent muettes de désir, la Première Dame ne pouvant dissimuler ses pensées et son 

envie de profiter de cette situation exceptionnelle, à des milliers de kilomètres de Paris et du qu’en dira-t-on. 

La limousine n’avait pas fait quarante mètres, que Rachel bougea la première et se mit à genoux entre ses 

jambes, après lui avoir remonté son tchadri brodé. Elle lui caressa les cuisses, enleva sa petite culote sexy, et 

plongea entre ses genoux écartés. Cette dernière ouvrit son vêtement sur le devant, permettant à Rachel de 

lui caresser les seins. Elle sentait sa soumise du moment lui dévorer le ventre, sa langue la lapant 

profondément. Elle se souleva encore plus et la langue lui lécha le cul, deux doigts lui titillant le clitoris. 

Très peu de temps après elle laissa exploser son orgasme, serrant la tête entre ses cuisses, les jambes en l’air, 

et les pieds en appui au plafond. 

- Putain ! Oui, bouffe-moi !! Aaahhhh !!! 

…    

Elles se rajustèrent, puis échangèrent une série de baisers pendant lesquels la Première Dame replongea sa 

main sous le tchadri de sa partenaire, refaisant le geste appris par Karima.  

- J’en avais encore envie, justifia la Première Dame en se suçant les doigts. 

Elle avait pu ainsi vérifier le plaisir toujours humide, de celle qui venait de la faire jouir. 

- Je dirai à mon amie Karima, que je suis satisfaite de toi. 

- Merci, Madame. 

 

Personne parmi la foule des gens qui les attendaient devant le porche de l’hôtel n’aurait pu soupçonner 

quoi que ce soit. Sauf à l’autre bout du monde, un certain Monsieur Crazier, qui avait tout enregistré. 

 

Le cortège du Président arriva quelques minutes plus tard. Ersée constata que Domino avait circulé dans 

la limousine du chef d’Etat. Mais le Président avait l’air préoccupé. Il dit quelque chose à Dominique qui 

acquiesça de la tête.  

Puis celle-ci regarda dans la direction d’Ersée. Elles se firent un timide sourire. Il était clair que Domino 

prenait sur elle en se donnant à fond dans son travail d’agent de renseignement. Une fois que le couple 

présidentiel se fut retiré dans sa suite, Rachel alla vers sa compagne.  

- Allons au bar, décida Dominique. 

Une fois installées sur les hauts tabourets, Dominique commença la première : 

- Tu peux ôter ton tchadri ici. 

-  Je me changerai dans la chambre. 

Domino ne pouvait pas savoir qu’elle était quasiment nue en dessous. 

- Parce que tu comptes dormir dans ton lit ? 

- Non. Il vaut mieux que je retourne à la villa. 

- Ta maîtresse va t’y rejoindre ? 

- Tu savais que cela pouvait arriver, non ? 

- Non, pas vraiment. Je ne me suis pas encore habituée aux gens de pouvoir. Je ne suis qu’un modeste 

capitaine de la police française. C’est vrai que j’ai pas mal progressé depuis que je fréquente les putes 

internationales. Mais je croyais qu’un voyage officiel m’aurait préservée d’avoir à prêter ma femme pour la 

seconde fois, à une manipulatrice assoiffée de pouvoir. 

- Tu avais dit que nous ne serions pas un couple basé sur cette fidélité à la con. C’est la fréquentation des 

bourgeois qui te met dans cet état-là ? Karima m’a connue avant toi. Et je n’ai pas été en situation de lui dire 

non. 

- Comme c’est bien exprimé, ma chérie. 

- Quatre jours. Seulement trois jours ici et le quatrième nous repartons, pour toujours peut-être. Il reste 

deux nuits. Nous ne sommes pas ici par hasard. J’ai obtenu des informations de Karima. J’ai pu discuter 

avec elle et envisager l’avenir de ce pays avec elle. Le Commandant est très attentif à tout ce qu’elle lui dit. 

Je l’ai rencontré secrètement, grâce à Karima, dès le premier soir. John attend beaucoup de ce voyage. Les 
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Etats-Unis ont énormément à perdre. Mes compatriotes et mes collègues des forces armées ont beaucoup 

donné. Ils ne comprendraient pas que je fasse passer mes affaires affectives privées devant de tels enjeux.    

 - Tu as raison, major Crazier. Surtout si ces chers Américains si puritains apprenaient que ce sont des 

histoires entre lesbiennes. Un bon plan cul ne saurait par contre affecter ta mission. D’ailleurs ta chère 

maîtresse le sait très bien. Elle baise sa chienne soumise, et lui raconte de belles conneries, pendant que des 

bombes atomiques volées se promènent sous ton nez. Il faut que tu saches : d’après nos gens basés à 

Kandahar, il y a au moins deux bombes, sinon trois dans ce pays, et l’intention de ta belle Karima est de 

mettre la main dessus, pour elle et son futur époux. Ce serait un très beau cadeau de noces si elle pouvait lui 

livrer les bombes très bientôt. Tout le service de renseignement bosse pour elle. Et ils sont concentrés sur 

cette mission : mettre la main sur les bombes. Où qu’elles soient, elles sont immobilisées tant le réseau de 

Karima est puissant.  

- Les bombes sont une chose. Les ressources du pays en sont une autre. Les Chinois sont dans la place. 

Les Russes se sont fait virés, mais ils ont tellement de ressources chez eux, sans parler des nouveaux 

territoires du Nord et du Sud, aux pôles. Nous sommes face aux Pakistanais, aux Iraniens, aux Indiens, aux 

Chinois. 

- Tu oublies les Européens. 

- Nous sommes alliés. 

- Je l’espère pour toi major Crazier, car tu es en train de te faire baiser. Je t’aurai prévenue. Je te souhaite 

une bonne nuit avec ta maîtresse. Au fait, elle a une nouvelle soumise parait-il. Une très belle Allemande, 

blonde aux yeux bleus comme toi. Elle s’appelle Irene. Elle n’est pas une espionne, mais le BND lui lèche le 

cul, tu t’en doutes. 

Dominique Alioth vida son verre d’un trait, et elle quitta la salle. 

 

Plus tard, toute la délégation française se rendit à la réception, à l’ambassade de France, Ersée prenant 

directement le chemin de la villa dans une voiture mise à sa disposition par Karima. Elle reconnut aussitôt 

son chauffeur, Saïf Nassid. Karima avait poussé le vice à la mettre en contact avec un homme qui l’avait 

baisée alors qu’elle était sa soumise dans la maison de Mazar-e Sharif. Il avait aussi été le premier à qui le 

Commandant Sardak l’avait confiée pour la conduire à Feyzabad. Ersée portait le tchadri avec le hijab, 

pratiquement nue en dessous, hormis cette tenue érotique qu’elle lui avait achetée dans l’après-midi. La 

redoutable Domino qui venait de lui parler de bombes atomiques disparues, n’avait pas soupçonné que le 

Commandant l’avait baisée dans la bouche, ni que sa maîtresse après l’avoir offerte à son époux, l’avait 

aussi offerte à la Première Dame. Une maitresse pouvait être bien plus exigeante qu’un maquereau, car la 

soumission après dressage était alors entièrement consentie.   

- Je suis content de vous revoir, Madame, engagea Saïf, ce qui étonna Ersée. 

- Moi aussi Saïf. Vous avez parcouru bien du chemin depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. 

Vous voilà à présent au service d’un chef d’Etat.  

- La personne qui était avec vous la dernière fois est aussi à présent avec le président français. 

- C’est le capitaine Dominique Alioth.  

- Elle est sans doute une personne de grande confiance pour vous aussi. 

- Je lui confierais ma vie sans hésiter. C’est une femme très forte, comme Karima. Mais je ne la crois pas 

aussi implacable. Quoique, je crois que ce n’est qu’affaire de circonstances. 

- Elle est juive, et elle n’a pas peur d’être ici avec vous. 

- Il en faudrait beaucoup plus pour faire peur à Domino. 

- L’Afghanistan est un pays très dangereux, et pas seulement pour les femmes. La vie ici n’a pas la même 

valeur qu’en occident.  

- Pourquoi dites-vous cela ? 

Saïf regardait sa passagère dans le rétroviseur de la Lexus.  

- S’il m’arrivait quelque chose, je voulais que vous sachiez que je n’oublierai jamais les moments 

partagés ensemble, même si vous n’étiez pas en mesure de choisir ces moments. 
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- Je ne les oublierai pas non plus, fit Rachel en se remémorant ce qu’elle avait vécu avec cet homme plus 

jeune qu’elle, et qui ne l’avait jamais forcée, brusquée. Quand elle lui avait été donnée par Karima pour 

passer une nuit dans la villa de Mazar-e Sharif, elle était déjà pratiquement libérée de sa culpabilité héritée 

du Nicaragua. Elle s’était demandée comment elle serait en épouse d’un tel homme en le suivant à pied dans 

la montagne, et Karima avait fait en sorte qu’elle soit son épouse obéissante d’une nuit.  

Quand ils arrivèrent, il descendit lui ouvrir lui-même la porte. 

- Passez une bonne nuit, Madame.    

- Merci, vous aussi Saïf.  

 

++++++ 

 

 Minuit venait à peine de sonner sur une des pendules de la résidence de l’ambassadeur de France. Le 

Président et son cortège venait juste de repartir pour son hôtel. Dominique avait regardé le couple 

présidentiel quitter leurs hôtes, et elle n’avait pas manqué un regard furtif que lui avait lancé la Première 

Dame. Quand elle arriva devant le portail de la résidence, un homme portant un badge officiel l’aborda.   

- Capitaine Alioth ? Je m’appelle Saïf Nassid, et je suis un des chauffeurs du président Sardak, lui dit-il en 

arabe. 

- Bonsoir Monsieur Nassid. Que puis-je pour vous ? 

- C’est moi, Capitaine, qui pourrait quelque chose pour vous. Nous avons en commun le souci de 

retrouver cinq bombes atomiques pakistanaises qui se sont égarées. J’étais avec madame Rachel Crazier à 

Mazar-e Sharif, et aussi près de Fayzabad quand elle a sauté en parachute. Elle s’appelait Hafida El Abdn à 

ce moment-là. C’est moi qui l’ai conduite à Feyzabad, et ensuite qui était avec elle à Tachkent.  

- Tout ce qu’il dit est vrai, rappela la voix de John Crazier dans son oreillette. 

Domino savait aussi grâce à John, que Saïf était surtout un agent du Mossad placé dans l’entourage du 

Commandant, tandis qu’il combattait dans les montagnes du Nord. 

- Qu’attendez-vous de moi, Saïf ?  

- Je propose que nous prenions le véhicule de la présidence, et je vous emmènerai chez des amis, lesquels 

ont peut-être des informations intéressantes. Mais ils ne partageront pas ces informations avec un proche 

collaborateur du président Sardak. Cependant, si j’étais accompagné d’un officier de la délégation française, 

les choses seraient différentes. Nous ne parlons pas d’armes classiques. Ces gens ont suggéré qu’une nation 

déjà en possession de l’arme atomique serait plus à même de comprendre leurs motivations. Nous pourrions 

visiter ce début de piste ensemble.  

- Je sais qui sont vos véritables autorités, Saïf. Allons voir ces gens. 

Une fois dans la puissante Lexus, le chauffeur s’expliqua, tout en faisant attention au trafic dans des rues 

pas très bien éclairées.  

- Je n’ai pas pu en parler avec le commandant Crazier, car elle était très occupée avec d’autres affaires. Et 

puis je me sentirai plus en confiance avec un officier vraiment français, pour tout vous dire. 

- Je vous remercie de cette confiance. Rachel est effectivement trop prise par ses propres affaires. 

Idéalement j’aurais aimé la prévenir, mais je crois qu’elle n’est pas vraiment libre de ses mouvements.  

- La Commanderesse est une personne très exigeante. Ne pas la satisfaire n’est pas une option. Mais je 

peux vous témoigner que satisfaire la Commanderesse ou le Commandant lui-même, c’est la même chose, et 

que personne défendant nos valeurs ne l’a jamais regretté. Ma loyauté envers eux n’est pas contrainte, 

Capitaine.  

 

Au même instant, Ersée était allongée sur le dos, Karima à califourchon sur son visage, ses chevilles 

entravées par-dessus sa tête, ce qui mettait son ventre à la libre disposition de la maîtresse, laquelle lui avait 

enfoncé un gros plug dans le rectum, pour mieux lui fouiller le vagin et exciter son point G.  

 

Saïf Nassid venait à peine de dire que la Commanderesse était une personne exigeante en regardant sa 

passagère assise à l’arrière, remettant en perspective les qualités du couple dirigeant, qu’un camion fit une 
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embardée et les percuta de face. Le chauffeur n’avait rien pu faire pour éviter le choc. Dominique n’était pas 

attachée et elle plongea vers l’avant, s’écrasant contre le dossier du siège devant elle. Elle en perdit 

connaissance. Quand elle reprit conscience, elle était allongée dans une fourgonnette, qui klaxonnait à tout 

va, Saïf à côté d’elle, mais tous les deux étaient ligotés et bâillonnés. 

 

++++++ 

 

Pendant près de deux à trois heures estimées, Domino avait entendu régulièrement les hurlements de bête 

faits par Saïf sous la torture. Elle avait entendu la porte de la cellule à côté, et supposé qu’ils venaient d’en 

finir avec lui. Elle s’attendait à ce que ce soit son tour mais personne ne vint. Ils leur avaient mis des sacs sur 

la tête avant de sortir du fourgon qui avait fait office d’ambulance sans doute. Elle avait descendu des 

escaliers, puis avait été poussée dans la petite cellule sans fenêtre d’où la lumière venait de dessous et des 

côtés de la vieille porte en bois. C’est un long moment plus tard qu’elle entendit des pas dans le couloir, puis 

la porte s’ouvrit et trois hommes entrèrent dans la cellule. Elle était décidée à ne parler qu’en français si elle 

ne tenait pas sous la douleur, ne serait-ce qu’à les insulter. En aucun cas elle ne devrait montrer qu’elle 

parlait arabe et qu’elle pouvait donc comprendre certains mots ou intonations. Bien que ses mains soient 

liées dans le dos, ils se mirent à deux pour la tenir par les bras, tandis que le troisième derrière la tenait par 

les cheveux à pleine main. Elle serra les mâchoires et aucun son ne sortit de sa bouche. Ils la poussèrent 

violemment dans une salle éclairée aux néons, sans fenêtres et donc dans un sous-sol, où elle vit d’abord une 

table en bois avec des instruments posés dessus, deux chaises, et surtout des cordes qui pendaient du plafond 

de la pièce aménagée en salle de torture. Son sang se glaça. Une immense main invisible et glaciale la saisit 

à la vue du décor. Le troisième homme lui coupa le lien en plastique utilisé par les militaires, et les deux 

autres la tinrent fermement aux bras tandis que le troisième la bloquait à nouveau par les cheveux, et en lui 

passant son coude sous le cou, par derrière. Visiblement ils se doutaient de quoi elle était capable et 

prenaient des précautions. Ils lui attachèrent les mains devant avec une corde, puis la suspendirent avec les 

bras en l’air en tirant sur la corde qui passait par un gros anneau accroché au plafond. Alors ils s’y prirent 

encore à trois pour lui attacher les chevilles ensemble, très serrées. 

Quand ce fut fait, ils sortirent leurs coutelas et lui découpèrent ses vêtements comme on dépèce certaines 

bêtes. Très rapidement, elle fut en petite culotte comme seule pièce de vêtement encore sur elle. Les trois 

hommes contemplèrent alors leur travail et la caressèrent sur tout le corps comme si elle était une statue faite 

pour ça. Des doigts se glissaient dans sa culote. Elle comprit que ce qu’ils disaient entre eux était de l’ordre 

des insanités que l’on peut débiter en de telles circonstances. Elle serrait les mâchoires et pas un son audible 

n’était encore sorti de sa gorge. Elle ne leur ferait pas ce plaisir. La dominatrice qu’elle était savait que 

gémir de peur et d’humiliation les exciterait encore plus.     

Ils cessèrent dès qu’un quatrième entra dans la pièce. Il était taillé comme un colosse, le crâne rasé mais 

portant la barbe des intégristes, la quarantaine d’années, un cou de taureau. L’homme devait faire un bon 

mètre quatre-vingt-dix et au moins cent vingt à cent trente kilos de muscles.  

 

Il se planta devant Domino et la regarda des pieds à la tête. Elle le fixa droit dans les yeux et soutint son 

regard. Il sourit. Un sourire à glacer le sang. 

- Je suis ici pour poser des questions. On m’appelle Omar, fit-il en anglais avec un fort accent qu’elle ne 

reconnut pas. On me surnomme aussi « Omar le boucher ». Je vais te poser des questions, et tu vas répondre. 

Tu vas parler. Mais avant de te poser mes questions, je vais te faire très mal, pour que tu comprennes que je 

veux les bonnes réponses. Si tu ne fais pas les bonnes réponses, tu souffriras encore plus. 

Malgré la tiédeur dans la pièce, Domino était glacée. En lui donnant son nom avec un accent de sincérité 

évidente, ce salaud venait de lui confirmer qu’elle ne sortirait pas vivante de ce trou à rats. Un combat à 

mort entre elle et lui venait de s’engager. Il n’aurait jamais les bonnes réponses. Elle tiendrait aussi 

longtemps que possible et lui débiterait un tissu de conneries invérifiables. Elle passerait de l’autre côté dans 

la mort, avec la satisfaction d’avoir fait ce qu’il fallait de ce côté de la vie. 
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Le molosse porta son regard sur le petit slip, avança son bras, et sa main caressa le ventre. Ce contact la 

dégoûta vraiment mais elle y était préparée. Elle en avait vécu d’autres lors d’une précédente mission. La 

main remonta sur ses seins et les palpa un moment. Puis il attrapa le slip, et le descendit d’un geste brusque 

au-dessus de ses genoux. Il mit alors sa main entre les cuisses et la remonta lentement jusqu’à la vulve qu’il 

caressa en souriant, la fixant dans les yeux. Elle rompit le contact visuel et se concentra sur une marque 

laissée par du plâtre tombé du mur. Désormais son horizon et toute sa vie serait dans ce trou dans le plâtre. 

Les doigts la pénétrèrent. 

Il ôta la main, et alla chercher quelque chose. Elle reconnut immédiatement un câble de TV ou de 

connexion internet. Il dit quelque chose et les autres hommes qui étaient restés derrière sortirent sans 

discuter. Elle était désormais seule avec son bourreau. 

 

Elle résista de toutes ses forces aux premiers coups de fouet du câble. Elle contrôlait sa respiration et 

serrait les mâchoires au maximum avant chaque coup. Elle pensa aux femmes qui accouchaient, aux gens 

qui devaient affronter un accident douloureux, et se préparait à chaque coup comme un nouvel accident 

unique. Mais le coup suivant chaque fois venait. Elle ne put retenir un premier cri, puis un autre. Elle était au 

bord de la syncope quand il cessa.  

- Qui es-tu ?! questionna l’homme en la prenant par les cheveux.   

Elle ne répondit rien. 

Il n’insista pas. Elle songea alors à Saïf, un homme d’un très grand courage, un agent du Mossad infiltré 

au plus haut niveau de ce pays peuplé par des primates intégristes, seuls capables de résister aux primaires 

du système communiste soviétique qui avait tenté de les mettre en esclavage marxiste. Elle avait entendu 

Saïf crier à pleins poumons, des cris à glacer le sang. Que lui avait-il fait ? 

Il se pencha et il détacha ses chevilles, lui tenant fermement une jambe, il l’attacha à une corde au sol, la 

préparant à être mise en grand écart debout, suspendue à la corde par les poignets. Il fit de même 

effectivement avec l’autre jambe. Elle avait à présent les cuisses ouvertes, donnant plein accès à son 

intimité. Il glissa alors sa main et ses doigts entre ses fesses, lui poussant sur l’anus avec les doigts. Il émit 

un petit grognement de satisfaction. 

Il la lâcha et elle le vit revenir avec un grand seau, et il l’aspergea en lui lançant le seau en plein torse. 

Puis il en prit un autre, et fit de même dans son dos. L’eau était froide et cela lui fit du bien finalement. Il 

alla bricoler derrière elle dans son dos, et il revint avec des petites pinces reliées à des fils. L’électricité ! 

- Je veux entendre ta voix. Tu vas crier, salope.  

Il fixa les pinces aux pointes de ses seins, et d’autres à ses pieds…  

Quand tout fut en place, elle le vit disparaître un moment, puis revenir avec une commande. Elle regarda 

la tâche, se concentra, mais la décharge la surprit avant… 

 

Les hommes qui gardaient la petite maison isolée se regardèrent en entendant celle qu’ils avaient mise nue 

pour la livrer aux soins d’Omar. Elle poussait des hurlements à glacer le sang, un toutes les minutes.  

 

Omar le molosse s’approcha d’elle, la prenant par les cheveux d’une main pour lui faire redresser la tête, 

tenant la commande de l’autre main. 

- Si tu réponds à ma question, j’arrête avec ça. Qui es-tu ? 

- Capitaine… Dominique Alioth… Direction Générale de la Sécurité Extérieure… Matricule… 

- Répète !! 

- Elle répéta son nom avec son grade, et son unité avec son numéro. Un vrai numéro appris par cœur et 

reçue depuis qu’elle avait rejoint la DGSE. Jamais elle ne parlerait de Thor, et encore moins du CCD qui 

n’existait pas. Elle était une garde du corps, info vérifiable sur Internet sur quelques photos officielles. 

Elle finit par avouer sa fonction, et indiquer où chercher sur Internet les photos en question. S’ils le 

faisaient, Thor finirait par les choper. 
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- C’est bien, fit le bourreau. Ce n’était pas si difficile. Nous allons vérifier ce que tu viens de dire. Et 

demain je te poserai d’autres questions, et tu répondras. Maintenant, nous allons avoir un bon moment 

ensemble (« now we gona get fun »), dit-il en anglais toujours.  

Il relâcha ses cheveux et remballa les fils électriques. Elle perdit connaissance un moment et quand elle 

reprit ses esprits, elle sentit la table poussée et glissée sous ses fesses. Il lui donna de l’eau fraîche et elle but 

à la bouteille en plastique. Puis il détacha la corde qui la reliait au plafond et il lui tendit les bras toujours au-

dessus de sa tête vers l’autre extrémité de la table, la faisant brutalement coucher, dos sur la table. Il fixa la 

corde sous la table, bras immobilisés et sous tension. Elle était à présent allongée sur le dos, jambes écartées 

par les cordes aux chevilles, les bras en extension au-dessus de sa tête et tirés sous la table. Elle allait être 

violée, elle le savait.  

Le molosse réapparut dans son champ de vision. Il était nu, avec un sexe de la taille d’un petit concombre 

pendant entre les cuisses. Il tenait une sorte de trique dans une main. Il frappa Dominique au ventre, et cette 

fois elle cria de douleur. Il frappa de nombreuses fois, depuis les cuisses jusqu’aux seins, et les cris le firent 

bander. Puis il alla chercher une pince comme une tenaille, et la lui montra.   

- Si tu me mords, je te coupe l’oreille et ensuite je t’enlève tes dents.  

Il mit son oreille entre les mâchoires de la pince, serra un peu, et lui présenta son sexe. 

- Suce-moi, salope ! 

Elle était tellement exténuée qu’elle ne pouvait plus résister. Il s’amusa alors à enfoncer son sexe tendu 

dans la bouche qui s’ouvrit avec la douleur à son oreille. Il était si gros qu’il écrasait sa langue et l’étouffait.  

- C’est bon, salope ? lui dit-il en anglais.  

Il lui tripotait les seins et sa main libre descendit sur son ventre. Il dit des trucs qu’elle ne comprit pas 

mais qui faisaient sûrement allusion au fait qu’il allait la prendre. Il alla alors avec son membre tendu entre 

les cuisses ouvertes. Domino essayait de contrôler sa respiration et n’avait plus de force. Il pénétra la captive 

d’un seul mouvement, lui écartant les lèvres de la vulve avec ses doigts, et la perforant d’un coup de reins. 

Domino se sentit empalée et elle ne put retenir une longue plainte à cause de sa bouche maintenue ouverte 

par les doigts du violeur. Si elle le mordait, il était capable de la découper en morceaux. Ainsi il accentuait 

son pouvoir sur elle. Pour Omar le bourreau psychopathe, la séance de fun pouvait commencer.  

 

++++++ 

 

Sur la base de Bagram un Boeing 777 transformé en hôpital volant se posa, avec à son bord le général 

Dany Ryan en personne, accompagné des sergents Becket, Thomis et Lepère et d’un colonel spécialisé dans 

le renseignement en milieu féodal. C’est une Ersée au visage miné par l’angoisse qui les accueillit. Une 

unité spéciale formée des meilleurs éléments en poste à Bagram et à Kandahar avait été formée en urgence 

sous la direction d’un colonel très respecté. 

Une fois en salle de briefing, le général Ryan fit de rapides présentations. 

- Major Crazier, je vous présente le colonel Michael Deville, qui a longtemps dirigé un bataillon de 

reconnaissance de l’US Army. Le colonel est un spécialiste du renseignement militaire de reconnaissance en 

milieu féodal. Il est le père du caporal Jeremy Deville, tué au combat, précisa le général. 

Ersée reçut cette information comme un coup de lance dans le ventre. Elle était face au père du soldat qui 

s’était sacrifié pour elle, pour qu’elle accomplisse sa mission en 2019. Lorsque le colonel lui serra 

chaleureusement la main, ses yeux exprimèrent toute la reconnaissance dont elle était capable au père de ce 

soldat à la bravoure sans faille. D’une voix cassée, elle dit : 

- Je dois tellement à votre fils, Colonel, que je ne peux pas trouver de mots pour vous saluer.  

- Vous venez de le faire, répondit le colonel avec une compassion et une force qui la troublèrent encore 

plus. 

- Je ne comprends pas. Jerry m’avait raconté toute une histoire de père mort au combat…  

- Jerry avait toujours cette bonne histoire pour se faire de nouvelles relations sans révéler qui je suis, ni lui 

non plus. 

Ryan prit la parole. 
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- Comme je vous l’ai dit dans l’avion, colonel Deville, je me fous du politiquement correct en la 

circonstance. Faites-nous un exposé de la situation probable, et les avantages que nous pouvons en tirer. 

Le colonel Deville prit une respiration, et son regard évitant celui d’Ersée, il annonça quelques vérités 

difficiles à entendre. 

- Comme le général vient de vous le dire, je me suis spécialisé sur l’étude du renseignement militaire en 

milieu féodal. En d’autres termes, sur la question de la torture pratiquée par des barbares. C’est un 

pléonasme. J’ai retourné dans tous les sens pendant le vol tous les éléments fournis par Thor. Je concours à 

son analyse que le capitaine Alioth a été enlevée pour avoir approché de trop près une vérité. L’ennemi ne 

l’a pas tuée. Donc ils veulent savoir comment elle a réussi à approcher si vite cette vérité. Elle était en 

déplacement officiel de quatre jours sur le sol afghan. Voici, si j’étais l’interrogateur, ce que je voudrais 

savoir de sa part : 

• Qui elle est dans l’organigramme de la défense de son pays. 

• Les vraies raisons de sa présence dans l’équipe présidentielle. 

• La teneur des discussions auxquelles elle a assisté. 

• Mais surtout je voudrais savoir ses liens avec Saïf Nassid. 

• Je recouperais ces informations obtenues avec l’interrogatoire de ce dernier. 

• Et j’aimerais comprendre pourquoi elle s’est fait avoir, car ceci démontre une faille dans notre 

façon de travailler. L’ennemi pourrait vouloir exploiter cette faille. 

• Enfin, je voudrais savoir, à leur place, la faille dans leur système de fonctionnement. 

• D’une manière générale, je ne poserais pas de questions sans intérêt qui ne peuvent être vérifiées, 

ou dont les réponses sont sur Internet. Je me bornerais à tout ce qui touche à sa présence sur ce 

territoire, si près de son ennemi.  

 Si elle parle au compte-gouttes, elle a des chances de survivre assez longtemps. Mais je crains fort que la 

dernière question, leur faille et leur besoin de sécuriser au maximum l’information autour des bombes ne les 

pousse à aller au plus vite. Les moyens employés n’en seront que plus violents et coercitifs. Dans ces cas-là, 

on donne moins d’attention à maintenir le prisonnier en bonnes conditions physiques pour d’autres 

interrogatoires. Dès le départ, on sait aussi en général si on relâchera un jour le prisonnier ou si on 

l’empêchera de communiquer pour toujours. Je crains que nous ne soyons face à cette dernière éventualité. 

Mon raisonnement est que le capitaine Alioth est une professionnelle. Et chaque nouvelle question peut lui 

apporter des informations sur la connaissance réelle de l’ennemi. Enfin, il y a un avantage à ce que ce soit 

une femme qui soit interrogée.  

Le colonel Deville marqua une pause. 

- Si elle est violée, alors cette information concernant le viol circulera d’une manière ou d’une autre. Dans 

ces cas-là, il y a toujours une entente entre les complices actifs ou passifs et d’une manière ou d’une autre, 

ils en parlent. C’est comme des pédophiles entre eux. Ils parlent moins quand il s’agit d’un homme, car ils 

ne veulent pas qu’on les traite de pédés. 

Il fit un tour de table du regard, et ajouta : 

- Pourquoi est-ce que je vous donne ce genre de détails sordides dont vous pouvez bien vous douter ? Si 

un de ces connards parle, il faut qu’un agent de notre camp soit dans le coin. Il nous faut donc absolument 

bénéficier de toute l’aide du réseau des agents et autres sympathisants du réseau Bakri. Un hasard peut jouer 

en notre faveur. C’est l’expérience tirée de ces macaques de soi-disant militaires et policiers algériens depuis 

la libération de leur pays. Ces babouins n’ont jamais cessé de pratiquer la torture, violant systématiquement 

les femmes. Alors on a la liste de tous leurs centres de torture, jusqu’au moindre commissariat. Si quelqu’un 

voulait un jour s’en donner les moyens, on pourrait exterminer cette vermine psychopathe en deux semaines. 

Il faudrait aussi virer les dirigeants. Idem dans une quinzaine de pays musulmans, et presque tous les pays 

d’Asie et d’Afrique sub-saharienne. Inutile de vous préciser que j’ai la liste de tous les centres de torture de 

l’ancienne CIA, Guantanamo étant le furoncle qui collera aux capitalistes fascistes américains pour les 

siècles futurs. Ici, en Afghanistan, j’ai la liste de tous les centres de détention et de torture. Sauf celui qui 

nous occupe, et si ce sont les hommes du Commandant qui sont derrière. Est-ce le cas ? 
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- Non, c’est une certitude, fit le général Ryan.   

- Alors voici ce que nous pouvons faire avec l’aide de Thor. Surveiller toutes les communications à 

Kaboul et autour dans un rayon de cent cinquante kilomètres au moins. Thor peut-il analyser les 

conversations ? 

Le général marqua une hésitation, à cause du secret entourant Thor, mais probablement que ce dernier lui 

parla dans son oreillette. 

- Oui, il peut analyser toutes les conversations, tous les échanges électroniques, dans tout le pays.  

- Il doit guetter des gens qui parlent de bien s’amuser avec une femme, des actes sexuels, des cris ou des 

plaintes de la femme, etc. Il faut mettre en place la même cellule de guet avec les réseaux afghans humains. 

Avez-vous les moyens d’écouter les bruits dans les immeubles ? 

- Nous les avons, confirma le général. 

- Alors il faudrait écouter des cris humains puissants, ceux de gens qui hurlent de douleur. Ou bien la zone 

est insonorisée parfaitement, ou bien elle ne l’est pas mais le lieu est isolé des autres maisons. C’est là qu’il 

faut faire voler vos drones avec cette détection audio, de jour, et surtout en début de nuit. Ensuite les 

psychopathes aiment bien dormir après avoir eu leur dose d’excitant. Ils dorment bien en général. 

- Combien de jours a-t-elle ? demanda un officier des forces spéciales. 

- Dans le meilleur des cas, douze jours. Si elle comprend que c’est sans issue pour elle, alors elle se 

laissera glisser dans la mort. C’est la seule porte de sortie. Mais si elle parle, alors ils… Enfin, vous 

comprenez. 

- Elle ne parlera pas, affirma Ersée. Elle leur racontera des conneries. Des trucs intelligents, mais rien de 

fondamental, comme le fait d’être avec un agent du Mossad, ou THOR, son oreillette, tout ce qui touche aux 

vrais secrets. 

- Vous la connaissez bien ? demanda le colonel Deville.   

- J’ai vécu chez elle, à Paris. Dans sa petite bibliothèque, elle a un livre qui parle de Jean Moulin, le 

commandant de la résistance française lors de la 2ème Guerre Mondiale. Elle y a souligné des passages qui 

parlent du fait qu’il a résisté à la torture de la Gestapo, et qu’il n’a pas parlé. Ils le transféraient en 

Allemagne pour le confier à d’autres spécialistes quand il est mort avant la frontière allemande, à Metz. 

- Il a tenu le temps que je viens de vous indiquer, plus ou moins, confirma le colonel Deville qui faisait 

appel à sa mémoire. 

- Thor, peut-elle nous entendre si nous ne pouvons pas la capter ? 

Le téléphone sonna et le général ouvrit la ligne. 

- J’allais vous proposer cette idée, fit la voix de Thor. Je vais faire voler des drones en permanence au-

dessus de la région, mais ils diffuseront un message la nuit, comme indiqué par le colonel Deville. Je lui 

demanderai de crier très fort si on lui fait du mal, le plus fort possible. Et surtout au moment où elle captera 

le message. Que pensez-vous de cette initiative colonel ? 

- C’est une bonne idée. De plus, si elle crie très fort la nuit, les gardes penseront que c’est un contre coup 

de l’interrogatoire. Les gens torturés font souvent de terribles cauchemars. Ils crient pour comprendre qu’ils 

ne rêvent pas, et qu’ils réalisent. 

- Les forces d’intervention sont-elles prêtes ? demanda le général Ryan. 

- Préavis 15 minutes mon général.   

- Ersée ?  

- Oui Général ? 

- Vous ne lâchez pas l’équipe. Je compte sur votre influence sur la Commanderesse pour obtenir la plus 

totale coopération des forces afghanes et de ses équipes. Pouvez-vous faire cela ? 

- Bien entendu.  

- Vous ne faites pas un pas hors de cette base sans un sergent armé jusqu’aux dents à vos côtés, en 

permanence. C’est clair ? 

- 5 sur 5, Général.  
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- Je vous laisse aussi la liaison avec les Français. Leur colonel Husami, le fameux Kojak, arrive dans deux 

heures à Kandahar. Vous allez le chercher, vous lui apportez tous nos moyens, et vous l’aidez à discuter 

avec les autorités afghanes.  

- A vos ordres. 

« Voilà sûrement longtemps qu’une telle formule n’est pas sortie de votre bouche, Major Crazier » pensa 

le Général.  

Mais il se garda bien d’exprimer sa pensée, et il ajouta, avec toute sa conviction : 

- Nous allons la retrouver, et la sortir de cette situation. 

 

Ersée ne demanda pas son reste et fila silencieusement. Une partie d’elle-même était dans un trou puant et 

humide aux côtés de Dominique Alioth. Elle emmena les sergents Becket et Lepère avec elle pour aller 

récupérer le colonel Fâris Husami. Elle arriva avant lui. Personne n’était mieux placée qu’Ersée pour savoir 

l’écart de situation qu’il existait en temps réel, entre une personne se trouvant comme sur une base alliée 

avec des tas de gens « normaux » autour, et se trouver au même moment dans une pièce sans fenêtre où l’on 

subissait des humiliations sexuelles et des actes de barbarie. Si elle avait disposé d’une technologie comme 

dans les feuilletons de Star Gate avec des transferts de personnes par un système de téléportation, elle aurait 

immédiatement appuyé sur le bouton qui l’aurait mise à la place et dans la situation de Domino, quelle 

qu’elle soit, pour échanger les rôles. L’impuissance la rongeait. Un sentiment bien pire que l’insécurité. 

C’est en regardant l’Airbus de la République Française qui roulait vers son parking, que l’idée lui vint. 

Jamais elle ne s’était posée la question de savoir si quelqu’un avait eu le même genre de pensées pour elle, 

cette impression d’être rongé par l’absence d’information et l’impuissance d’agir, même quand on dispose 

de moyens considérables. La « coïncidence » n’était pas que le colonel Deville soit intervenu dans cette 

affaire, mais que ce soit son fils qui soit intervenu pour la protéger en 2019. Elle comprit avec certitude que 

le colonel Michael Deville était une des personnes qui s’étaient préoccupées de son enlèvement, et de sa 

captivité aux mains des rebelles du Nicaragua en 2018. Elle appela John Crazier sur l’e-comm et lui posa la 

question. 

- Le colonel Deville s’est occupé de ton affaire comme il l’aurait fait pour son propre fils. Il a été consulté 

par la Navy dès l’annonce de ta capture, et il n’a plus lâché les gens qui pouvaient intervenir. C’est lui qui 

avait émis cette idée que si tu étais sexuellement abusée, cette information circulerait autour de ton lieu de 

captivité. Ton rapport du village qui t’a aidé à téléphoner prouve qu’il avait raison. Ces gens savaient, et ils 

étaient à trente kilomètres de ton lieu de détention. Si tu ne t’étais pas libérée toute seule, une opération 

aurait été menée dans les vingt jours suivants. Son fils ayant eu connaissance de ton existence, il s’était porté 

volontaire pour la mission de te protéger. 

- Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? 

- Tu ne m’as jamais posé la question, Rachel. 

Cette réponse directe de John Crazier la plomba encore plus. L’indice de culpabilité d’Ersée était au 

plafond. Elle et Dominique n’avaient pas joué en équipe. C’était sa responsabilité, celle de plus gradée, et 

sans aucun doute de plus expérimentée dans ce pays.         

 

Le colonel Husami descendit de l’avion avec un groupe commando des forces spéciales françaises, et 

plusieurs autres agents de la DGSE. Il devait lui aussi se réunir avec les forces françaises basées à Kandahar, 

et invita les trois soldats américains à se joindre à eux. Le colonel Husami avait vraiment des allures de 

Kojak, et même certaines de ses répliques y ressemblaient, sans doute pour accentuer son personnage. Il 

démontrait une connaissance parfaite du terrain. Il était chez lui, connaissait une foule de gens, les lieux, les 

distances, le temps de mouvement, rien ne lui échappait.  

Quand il se tourna vers Ersée pour savoir si tel ou tel moyen serait engagé par les Américains, elle lui 

demanda de quoi il avait besoin, et chaque fois répondit affirmativement, ajoutant dans quel délai la chose 

demandée serait disponible, Thor lui donnant les réponses dans son oreille. 

- Je suis impressionné, Major.    
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- Thor est avec moi. Là où je suis, il est. Les réponses que je vous donne me sont transmises par Thor en 

instantané. 

Elle montra son e-comm, en le posant sur la table. 

- Celui de Domin… du capitaine Alioth, a été éteint près d’un véhicule qui s’est aussitôt mis en 

mouvement. Le satellite était concentré sur le président français, et le flot des véhicules hétéroclites n’a pas 

permis d’identifier le bon. THOR peut réactiver l’e-comm à distance. Il le fera cette nuit, depuis un drone. Si 

l’e-comm est près d’elle, c’est la meilleure des hypothèses. Sinon, il faudra prendre tous les gens à proximité 

et les interroger. Ensuite il nous reste les autres moyens dont je vais vous parler.    

 

Le Boeing 737 de l’US Air Force mis à la disposition d’Ersée emporta le colonel Husami et toute sa 

troupe. Rachel avait pu constater que le colonel français avait mis en place tout un dispositif complémentaire 

des Américains, bouchant le moindre trou dans le filet. Mais surtout, il apporta une force à laquelle Ersée ne 

s’attendait pas. Kokak expliqua : 

- Le Président est ulcéré. Le capitaine Alioth était avec lui lors des entretiens très confidentiels avec le 

président Sardak. Alioth a joué un rôle déterminant par certaines remarques lors de cette rencontre. Cet 

enlèvement est une gifle à notre Président, et à celui des Afghans. Quand nous avons appris que le capitaine 

avait simplement suivi un agent du Mossad qui voulait lui parler, il n’a pas hésité à appeler le premier 

ministre d’Israël. Alioth est juive de surcroit. 

Il marqua une courte pause. 

- Je ne sais pas ce qu’il leur a dit, mais je pense qu’il leur a rappelé ce qu’ils doivent à la France, et leur 

responsabilité en cette affaire. Ils disent qu’ils n’ont pas l’intention de laisser tomber leur agent non plus. 

Enfin, le Président a fait appel aux Britanniques. Pour une fois qu’ils n’ont pas à choisir entre l’Europe et 

leur ancienne colonie (!) Leurs agents sont très bons ici, comme ailleurs. Derrière Alioth et Nassid il y a les 

bombes, ou au moins une bombe atomique. C’est la seule raison qui motivera les Afghans à se bouger. Ils 

doivent ignorer que Saïf Nassid est un agent du Mossad, mais de toute façon, ils font peu de cas de leurs 

soldats. Après des siècles de guerres, la mort d’un combattant n’est pas une grosse affaire. Quant à une 

Française qui aurait fourré son nez où il ne faut pas ! Vous savez ce que vaut une femme dans ce pays ?! 

Le colonel serra ses deux poings sous son menton. Il fixa Ersée. 

- Major, je pense sincèrement que même le Président de la République Française n’obtiendra pas ce que 

vous pourriez demander à votre amie, Madame Karima Bakri ; la Commanderesse. 

- Et que devrai-je lui demander en plus ? 

- C’est moi, et mes hommes, qui allons intervenir pour récupérer le capitaine Alioth. Je ne veux pas des 

Afghans dans mes pieds à ce moment-là. Et je compte sur vous pour passer le message à votre général, que 

le sheriff et ses cowboys peuvent rester au saloon eux aussi. Nous apprécions hautement votre aide, et tous 

vos moyens, mais… ne le prenez pas en mal Major ; aucun des hommes dans cette salle n’hésitera une 

seconde pour donner sa vie si cela peut sauver le capitaine Alioth, et faire le job. Elle est des nôtres, vous 

comprenez ? 

- Je comprends, Colonel. Je vais voir tout ce que je peux faire… 

- Major ! Faites-le !  … Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ?  

Ersée ne répondit pas. Elle avait perdu le sommeil. Kojak s’adressa en anglais aux deux sergents 

américains. 

- Sergent Becket, Sergent Lepère, une fois de retour à Bagram, faites le nécessaire pour que votre major 

dorme un bon moment. Ensuite vous pourrez retourner sur le terrain avec Ersée la guerrière. OK ? 

- Roger Colonel, fit Becket sans hésiter. 

 

Durant le vol de retour vers Bagram avec le 737 emportant l’équipe française et tout leur matériel, Ersée 

contacta le général Ryan, et fit son rapport.  

- Je connais la réputation des Français pour récupérer des prisonniers ou des otages. On sait ce qu’on leur 

doit. Pour moi il n’y a pas de problème, Major. Mais je veux que vous les accompagniez lors de cette 
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opération de récupération. Vous êtes aussi française, et vous emmènerez un sergent avec vous. Dites bien au 

colonel Husami que ce n’est pas négociable.  

- Merci Général. 

Cet ordre du général Ryan l’empêcha de faire sa demande. Elle allait justement demander, et même exiger 

s’il le fallait, d’être envoyée sur le terrain auprès de l’équipe intervenante. Ryan l’avait devancée, et elle lui 

en serait reconnaissante toute sa vie. 

 

Ils arrivèrent à Bagram de nuit. C’est le sergent Lepère qui la première se chargea de retrouver le major 

Crazier, pour s’assurer qu’elle dorme. Le colonel français avait raison. Elle n’était plus qu’une ombre. Cette 

dernière n’était pas dans sa chambre ni sous les douches, ou aucune toilette. Anna Lepère dut faire une petite 

enquête avant de tomber sur quelqu’un qui avait croisé un officier correspondant à la description. Elle ne 

souhaitait pas en passer par Thor. Elle eut une inspiration quand elle vit un panneau discret qui indiquait la 

chapelle. Les militaires avaient demandé et obtenu qu’une petite chapelle soit à leur disposition. Elle ouvrit 

lentement la porte de la petite chapelle obscure dans laquelle ne brillaient que quelques ampoules en LED, et 

quelques bougies dans des petites coupelles en plastique. Elle ne vit pas tout de suite la silhouette 

agenouillée et repliée sur elle-même devant une statue en bois de la Vierge. Le sergent attendit 

silencieusement, sans bouger, jusqu’à ce que le major Crazier se relève. Anna Lepère battit en retraite dans 

le couloir et attendit son commandant. Ersée avait le visage ravagé de douleur, mais la lumière du couloir fit 

briller ses yeux bleus. Rachel fixa un instant le sergent du regard, ne dit pas un mot, puis son visage exprima 

quelque chose de puissant qui troubla Anna Lepère. Elle la suivit jusqu’à sa chambre, lui donna deux pilules 

qu’elle avala, et elle lui ôta ses rangers. Rachel Crazier dormait déjà, le visage apaisé.          

 

Dominique Alioth ne pouvait plus se tourner sur le sol nu de sa cellule. Le moindre mouvement la faisait 

terriblement souffrir. Ses poignets étaient entravés dans son dos. Seules ses jambes pouvaient lui permettre 

d’essayer de trouver une position acceptable, mais son bas ventre la faisait souffrir. Cette fois Omar l’avait 

encore torturée à l’électricité, après lui avoir plongé la tête à plusieurs reprises dans un seau d’eau dans 

lequel il avait uriné devant elle. Pour en finir comme chaque fois par une séance de viol, il l’avait durement 

sodomisée, sur la table, après l’avoir frappée à coups de câble TV sur son postérieur. Il lui tirait la tête en 

arrière par les cheveux pour qu’elle crie. Puis il l’avait laissée avec trois autres gardes qui l’avaient violée 

ensemble, jouant tour à tour avec sa bouche pendant que le troisième la sodomisait aussi. 

Depuis trois jours elle ne faisait que répéter son nom, son matricule et son grade, ainsi que des détails sans 

importance. Mais aujourd’hui elle avait commencé à parler des bombes atomiques, que Saïf lui avait dit que 

quelqu’un ayant eu connaissance d’une bombe aurait souhaité parler à un officier français. Qu’elle ne 

connaissait pas ce quelqu’un puisqu’ils n’avaient pas eu le temps de le rencontrer. Domino se dit que si Saïf 

parlait, il ne dénoncerait qu’un traître à l’organisation pakistanaise d’Al Tajdid. Elle se positionnait comme 

une opportunité, un hasard d’un Saïf qui avait profité de la voir se promener hors de l’hôtel. Jamais elle ne 

dirait qu’il était un agent du Mossad. Au prochain interrogatoire, elle parlerait de sa collaboration avec le 

major Crazier, raison pour laquelle Saïf l’avait sans doute choisie. Elle ne pouvait pas savoir s’il faisait jour 

ou nuit, mais se fiant au premier interrogatoire, elle en déduisit qu’Omar la violait tous les jours, les autres 

en profitant ensuite, et que donc chaque fois l’interrogatoire marquait une autre journée. Le prochain viol 

marquerait le quatrième jour dans ce cachot. Il y avait aussi les « repas » où deux hommes la gavaient 

comme une oie, en lui faisant avaler de la semoule ou du riz avec des petits pois verts. Pour ses besoins, il y 

avait un grand seau en plastique. Elle se faisait un challenge de faire dans le seau, même si ce geste lui 

causait d’innombrables douleurs. Mais elle n’y alla pas souvent. Omar aimait la faire boire. Car il savait 

qu’à un moment, elle se pisserait dessus. Peu à peu son corps devenait une loque, comme les juifs dans les 

camps de concentration. Elle pensa à eux, et elles. Mais son esprit restait vaillant, intouché. Omar pouvait la 

faire souffrir, la traiter comme moins qu’une bête, mais son esprit lui était inaccessible. Elle se sentait de 

plus en plus détachée de son pauvre corps.  

    

++++++ 
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Thor avait ranimé à distance l’e-comm, et le satellite du NRO le retrouva très vite à quelques mètres 

d’une piste en zone désertique, à deux cents kilomètres de Kaboul. Quelqu’un l’avait sans doute jeté d’un 

véhicule en mouvement. La fourgonnette qui avait été transformée en ambulance sommaire était un véhicule 

volé que l’on retrouva une quarantaine de kilomètres plus loin sur la même piste, dans un petit ravin. 

L’examen des relevés d’empreintes dans le fourgon ne donna rien. L’e-comm avait été essuyé. Pour l’activer 

il fallait avoir le code à huit lettres, ou bien que l’oreillette soit à proximité. Personne n’avait pu le violer. Un 

examen approfondi mené par une équipe du FBI détachée à Bagram démontra que l’e-comm avait été 

immergé dans de l’huile, expliquant pourquoi Thor avait perdu la trace de Domino dès son enlèvement. 

Néanmoins les faits démontrèrent que l’e-comm avait sûrement voyagé avec sa propriétaire pendant un 

moment, trempé dans l’huile, et non dans un autre véhicule parti dans une autre direction. Sans quoi la 

fourgonnette aurait été retrouvée dans une zone différente, et non dans l’axe de cette piste de terre. Basé sur 

cette analyse, bien que faisant voler un drone en cercles autour de Kaboul, Thor faisait voler deux autres 

drones le long de la piste, à vingt miles l’un de l’autre. Ainsi il ratissait une zone plus large, en faisant des 

allées et venues.       

Le robot collectait tous les rapports, toutes les informations fournies par les Israéliens, les Afghans, les 

Britanniques et les autres agents américains et français. Il ne cherchait pas seulement à trouver une piste en 

recoupant toutes les informations, mais surtout à éliminer les pistes inutiles. Thor filtrait, triait, réduisant les 

zones de recherche à des marquages de plus en plus restreints.   

 

++++++ 

 

C’est un hurlement poussé par Saïf qui la réveilla. Domino écouta mais elle n’entendit plus d’autre 

plainte. Chaque jour l’agent du Mossad était le premier torturé par Omar. Il devait sans doute s’acharner sur 

l’homme avant de s’occuper d’elle. L’avantage qu’elle en tirait était que le tortionnaire était déjà gavé de 

violence psychopathe quand venait son tour. Mais les questions dépendaient alors de ce que le soldat de 

Jawad Sardak avait fini par avouer. Cela démontrait aussi qu’il apparaissait comme l’élément le plus 

dangereux par ce qu’il savait, et par sa proximité avec le chef de l’Etat. Il fallait qu’elle maintienne son 

profil de soldat étranger en mission temporaire sur le sol afghan, entraînée là malgré elle, ce qui était très 

proche de la vérité. Elle était quasi certaine que le pauvre Saïf subissait des tortures pires qu’elle, beaucoup 

plus handicapantes et portant intégrité à son corps. A chaque fois il y avait du sang au sol, et sur la corde. La 

porte de la cellule de Domino s’ouvrit. Omar l’attrapa par les cheveux et la tira dehors avec toujours la 

même violence due à sa force de colosse. Elle avait pensé se servir de ses jambes pour le heurter, mais avec 

les mains liées, les gardes au dehors, et la force du bourreau, elle aurait seulement obtenu de se faire tabasser 

et torturer encore plus fort, plus longtemps. Il fallait jouer les femmes soumises, et lui lâcher plus 

d’informations sans conséquences pour les siens, mais qui pourraient provoquer un faux pas si un de ces 

salopards tentait de la vérifier de trop près. Elle avait son oreillette. Elle savait THOR aux aguets. Il fallait 

leur donner des infos qu’ils vérifieraient sur l’Internet. Elle en avait préparé la liste mentalement. Elle devait 

entraîner ses salauds vers l’Internet et le cyberespace. 

Mais cette fois Omar était d’humeur à s’amuser avec sa captive. Il l’attacha par les poignets comme 

chaque fois, mais il se mit à l’arroser d’eau pour la nettoyer avec une grosse éponge pour voiture. Son visage 

était intact, malgré les menaces de lui couper une oreille ou de lui arracher les dents. Il était clair qu’elle 

avait fait ce qui était exigé, et qu’il comptait bien profiter de sa beauté. Elle était dans la même situation que 

Rachel au Nicaragua, traitée moins brutalement qu’un homme, mais pas par respect quelconque de la 

femme, mais parce qu’elle offrait un plus et autre qu’un homme à torturer.   

- Tu es toute sale. Je vais te remettre en état d’être comme une épouse avant la noce ma belle.   

Il la nettoya partout, prenant son temps, lui donnant de l’eau à boire avec une bouteille en plastique. 

Quand il fut satisfait de sa tâche, il lui promit qu’ils allaient avoir du fun tous les deux. Il alla chercher le 

fouet, ou plutôt une longue cravache en cuir épais. Il frappa au bas du dos et aux fesses. Quand il en eu assez 

entendu comme cris de la part de la captive, il lui attacha une corde autour d’une cheville, et la força à 



 
68 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

replier sa jambe vers le haut par derrière, comme un mouvement de ballerine, reliant l’autre bout de la corde 

en nœud autour de son cou. Alors il se déshabilla tranquillement et vint frotter son énorme sexe contre son 

entre-jambe pour s’exciter, avant de la violer debout dans cette position. Il profita un long moment de son 

corps, exigeant des baisers tandis qu’il était enfoncé en elle jusqu’à la garde. Ses pensées la ramenaient 

constamment vers le major Rachel Crazier et ses histoires de viols en captivité. Elle ne pouvait plus se 

concentrer dans le trou dans le mur, au contact de ce gros salaud qui la violait. Il était tout contre elle, serrés 

ensemble comme des amants, ses mains la caressant partout alors que toute sa peau sur les zones en question 

était douleur et souffrance. Rachel n’avait pas été torturée comme elle, pour la faire parler. Mais elle avait 

été baisée pour la casser, en faire leur pute droguée, renonçant à elle-même, la combattante du ciel, le tout en 

se donnant le maximum de plaisir égocentré. Domino ne pouvait éviter les flots de pensées vers son père qui 

avait voulu la vendre en mariage arrangé avec un autre porc comme ce Omar, un porc domestique, bien sous 

tous rapports d’apparence. Et puis la mission de la DGSI, où elle avait accepté des possessions sexuelles 

multiples et ensemble, pas beaucoup mieux qu’avec l’obscurantiste afghan. Elle se rappela la salle donjon 

des Insoumises. Etait-elle punie ? Dieu la punissait-il ? Dieu était mort, et elle en avait une autre preuve, 

sachant combien elle avait peu à mentir sur son rôle dans cette mission, se présentant en garde du corps de la 

Présidence, une personne visible de tous, qui voyaient les images télévisées. Une garde du corps qu’on 

laissait devant la porte des réunions confidentielles, comme une bonne chienne de garde qu’elle était. Il 

l’avait suspendue sur la pointe d’un pied, l’autre jambe douloureusement repliée car elle lui tirait sur la 

gorge et tendait à l’étouffer si elle tentait de déplier cette jambe, la droite. Omar le boucher avait marché 

avec ses explications de garde du corps, le fait que Saïf Nassid connaissait une autre femme du groupe 

accompagnant la Première Dame, celle-ci inapprochable, car les couples présidentiels avaient un programme 

dont elle avait été exclue, la mettant hors-jeu, et donc disponible pour un contact discret de l’homme de 

confiance du Président Sardak. Jamais elle n’avait lâché un mot, sur le fait qu’elle avait assisté à tous les 

entretiens entre les deux hommes d’Etat. Omar le boucher était à présent convaincu, grâce aux aveux de Saïf 

Nassid sous la torture, de détenir une garde du corps de la Présidence française, une femme car la Première 

Dame était présente, une Première Dame qui l’avait éjectée de ses proches car elle avait une autre garde du 

corps, qui connaissait celle que l’on appelait la Commanderesse. Sa frustration et sa jalousie, Omar l’avait 

lue dans son regard, quand elle avait avoué, sous les chocs électriques. Sa sincérité dans ses aveux avait 

manipulé l’interrogateur. Sur cette affaire de bombes atomiques elle ne savait rien, car Saïf devait la 

conduire à quelqu’un qui savait, jusqu’à l’accident provoqué. Par contre cet Omar devait en savoir long sur 

les ogives nucléaires disparues des stocks au Pakistan. Il ignorait et ne saurait jamais qu’il avait mis la main 

sur un agent du Mossad, et un autre agent de THOR via le CCD, qui détenait des secrets ignorés de 

l’humanité toute entière. Il éructa comme un porc et la mordit si fort à l’épaule, qu’elle en cria de douleur 

pour accompagner sa jouissance à lui. Une fois calmé, la serrant contre lui comme un amant, il lui déclara 

dans son anglais scolaire : 

- Tu as été une bonne épouse afghane. C’est bien. 

Et il passa à l’arabe, moins correct que son algérien, lui avouant ce qu’il était certain qu’elle ne 

comprenait pas : 

- Tu serais une bonne musulmane et pas une mécréante, je t’aurais labourée pour te faire au moins six 

enfants, des garçons, car tu me plais beaucoup, sale chienne. Je ferais de toi une bonne épouse obéissante. 

Ton cul est aussi beau et bon que celui des garçons qui me donnent tellement de plaisir. 

Elle ne montra pas la moindre réaction, le choc du viol l’aidant indirectement à ne pas en avoir. Omar 

était un pédéraste, comme bon nombre d’Afghans qui haïssaient les femmes, en vérité. Elle se garda bien de 

lui répliquer, et se dévoilant ainsi.  

Et quand il fut satisfait, il passa à l’électricité, comme un travailleur ayant terminé de faire sa pause. Ses 

questions n’avaient plus de pertinence. Il n’en avait rien à faire de la DGSE. Elle avait dévoilé sa capacité de 

parler russe, et il ne comprenait rien au russe. Cette langue justifiait un poste proche de la Présidence et des 

ministères, et rendait son parcours professionnel logique. En avouant dès le départ son appartenance à ce 

service de renseignements, au titre de garde du corps, si proche de la vérité, elle avait espéré une négociation 

secrète comme le faisaient certaines organisations, entre services. Mais Omar roulait pour un groupe qui 
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n’avait rien à négocier. Ils attaquaient, tuaient, détruisaient, et remplaçaient les morts par des zombis vivants 

et obéissants, surtout les femmes, appelés croyants. Même pas la croyance dans le Prophète, mais la 

croyance dans leur califat sataniste. Entre un Omar et un dieu quelconque, il y avait autant de liens spirituels 

qu’entre un Adolf Hitler et ce même dieu diabolique. Il posa une pince à une lèvre du vagin, une autre à la 

lèvre inférieure de la bouche. Comme à chaque fois il vint devant elle avec la commande, et un grand sourire 

de satisfaction. Il posa sa question, voulant comprendre pourquoi l’homme du président Sardak avait choisi 

la France et pas le grand Satan américain, et avant d’attendre la réponse forcément sans fondements solides, 

il lâcha le courant.  

 

Quand il la détacha de la corde, elle tomba au sol comme un paquet. Mais Omar n’en avait pas fini pour 

autant. Elle pensait avoir tout compris, son bourreau profitant d’elle pour son « fun » de psychopathe comme 

dans les pires feuilletons des séries américaines avec le FBI. Il jouait avec elle sexuellement, et à présent elle 

comprenait ce qu’elle avait de commun avec les jeunes garçons et hommes que le pédéraste baisait, ou 

violait, son corps aux formes plus garçonne, musclée, entretenu par sa sexualité lesbienne déclarée… Il 

abusait de sa prisonnière, ne bandant qu’après avoir fait souffrir, et ensuite la faisait pousser des hurlements 

de douleur pour justifier un pseudo interrogatoire, sans doute pour ceux qui se trouvaient de l’autre côté de 

la porte fermée. Ils devaient ainsi en déduire que ce Omar n’était pas un chef à contester, à moins de vouloir 

prendre sa place ou celle de Saïf dans la cave du « boucher ». Elle était loin du compte. Il annonça :   

- Tu vas me montrer tout ce que tu peux faire avec ta bouche, salope. J’ai plusieurs envies, et tu vas toutes 

les satisfaire.  

Il tira sa tête par les cheveux vers son pubis où pendait son membre qui reprenait sa taille de petit 

concombre. Les cris l’excitaient et torturer l’excitait. Il tenait un petit sécateur dans une de ses mains. Il lui 

pinça le nez avec les lames, et appuya. Puis il dit :  

- Si tu ne fais pas ce qu’il faut, je te coupe le nez, salope. Ouvre en grand !  

 

Quand il en eut terminé cette fois, il la posa sur la table, couchée sur le ventre, sa jambe avec la cheville 

toujours reliée à son cou. Elle ne pouvait plus bouger et resta immobile tandis qu’il allait chercher d’autres 

gardes. Deux d’entre eux arrivèrent et la violèrent tour à tour sur la table, profitant de toutes les possibilités. 

Son bourreau leur disait des trucs en dari qu’elle ne comprenait pas, mais qui était sûrement des instructions 

à suivre pour mieux la détruire moralement. Il les voulait à deux profitant d’elle en même temps.    

 

Domino sentit à peine le choc quand Omar la jeta au sol dans sa cellule. Elle retomba dans les pommes. 

Le psychopathe avait fait entrer deux autres gardes après les deux premiers, et cette fois il avait exigé qu’elle 

se montre coopérative avec ses mains, lui claquant violemment la figure à plusieurs reprises, et leur 

montrant comme il pouvait la faire crier, jusqu’à épuisement total. Libre de ses mains, les chevilles libérées, 

elle avait tenté le tout pour le tout, et les avait frappés. Mais elle n’avait plus eu de force. Son geste était 

celui d’une combattante revendiquant son statut de soldat, et pas de pute soumise. Celui qu’avait fait la 

capitaine Calhary en éventrant ou saignant à blanc ses violeurs. Une Rachel qui avait alors calculé qu’elle 

avait une chance de s’échapper, ou de mourir. La capitaine Dominique Alioth en était au même point, mais 

sans l’énergie disponible, ni aucune arme sous la main. Mais il n’y aurait pas d’autre opportunité de le faire. 

Mourir en combattant. Omar lui avait alors flanqué une raclée pour montrer aux autres son pouvoir sur cette 

femme occidentale, et comment il traitait ce qui lui résistait. Cette fois il l’avait tabassée, frappant aussi au 

visage. Mais durant le courant de la nuit, il lui sembla entendre une voix. Elle crût d’abord qu’elle rêvait. 

Elle connaissait cette voix. Elle eut un sursaut, et entendit la voix de John Crazier dans son oreillette. La 

voix disait : « Domino, je suis là, au-dessus de toi. Si tu m’entends, crie de toutes tes forces » 

Elle entendit clairement le message deux fois, et cria tout ce qui lui restait de force. Elle cria jusqu’à ce 

qu’un garde entre dans la cellule, et elle fit semblant d’être à nouveau dans les vapes. Elle le laissa la 

caresser sans réagir, même quand il enfonça ses doigts dans son vagin meurtri et douloureux. La voix de 

John Crazier se manifesta à nouveau. Cette fois elle dit « Domino, je t’ai trouvée. Nous venons ». De peur 

que le garde se rende compte de quelque chose, elle se dressa et hurla à nouveau comme une folle. Le garde 
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ôta ses doigts et lui balança une grande gifle. Elle se calma. L’intermède l’avait excité, et il était seul avec la 

belle femme nue. Il sortit son sexe et la viola un long moment, tandis qu’elle était aussi inerte qu’une 

poupée. Cependant il lui donna de l’eau quand elle lui en demanda par après, en anglais. Plus tard il ressortit 

en disant quelque chose qu’elle ne comprit pas.   

 

++++++ 

 

Trois hélicoptères Blach Hawk troublèrent le silence de la nuit, passant assez haut dans le ciel. Puis tout 

redevint silencieux dans ce coin isolé à vingt kilomètres de Kaboul. Les commandos des forces spéciales 

françaises avaient sauté en chute libre, ouvrant leurs parachutes sombres assez haut toutefois pour ne pas 

faire entendre le moindre claquement d’air à l’ouverture. Ils se posèrent tout autour de la maison, dans 

l’obscurité totale. Deux drones silencieux allaient se relayer en cas de défaillance de l’un, pour tourner en 

cercle autour de la maison à une altitude qui les rendaient invisibles aux yeux non avertis. Dès le lever du 

soleil, deux femmes afghanes traditionnelles portant la burqa approchèrent de la maison sur le chemin de 

terre et de sable, l’une en chevauchant un bourricot, et l’autre qui tirait l’âne comme elle pouvait. Celle 

assise sur l’âne engueulait copieusement l’autre qui tirait la bestiole, lui flanquant même des coups de verges 

de temps à autre. Deux gardes sortirent de la maison en entendant ce raffut. Un des deux s’avança vers les 

femmes en les enguirlandant à son tour, celle sur l’âne lui enjoignant de venir l’aider au lieu de regarder 

comme un idiot. Elle s’exprimait en dari. L’homme s’approcha encore, et le second s’avança à la limite de 

l’entrée, deux bons mètres dehors. Tous deux tombèrent foudroyés en pleine tête par les snipers embusqués. 

Les femmes lâchèrent le baudet et avancèrent vers la maison sans courir, mais l’une toujours poussant 

l’autre à coups de remontrances en dari. Quand elles furent près de l’entrée un troisième garde approcha, 

armé. Il ne vit pas le canon de l’arme avec un silencieux pointé sur lui par le sergent Lepère en partie cachée 

par le corps d’Ersée, sous sa burqa. Il reçut la balle en pleine tête. Deux commandos étaient à présent dans le 

dos des femmes et passèrent devant, et quatre autres tiraient les corps des gardes derrière la maison. Aucun 

ordre verbal entre eux, aucun bruit, aucune hésitation. Un des commandos ouvrit une porte de chambre, vit 

un homme qui réagissait, toujours allongé sur son lit de camp, et le tua net. Dans la première cellule 

aménagée en bas, la première chose qui les choqua fut l’odeur. Ersée avait le cœur battant à toute allure. Son 

angoisse était totale. Mais elle n’avait aucune peur pour elle-même, et n’avait pas ressenti la peur une seule 

seconde comme lors de ces autres missions, avec des décharges d’adrénaline.  

Tout de suite, et toujours sans le moindre bruit, ils constatèrent que Saïf était mort et son corps devenu 

froid et raide. Ils passèrent à l’autre cellule, et Rachel y suivit Anna Lepère, tandis que les commandos 

progressaient plus avant. Elle fut une seconde pétrifiée en voyant Dominique Alioth. Elle était nue, à même 

le sol, dans une pièce qui sentait l’urine et les excréments dans un pot. Son visage était tuméfié, son corps 

recouvert de traces de coups et d’ecchymoses. Elle ouvrit les yeux et se mit à trembler comme une femme 

après un accouchement. Elle était en état de choc. Sans un bruit Rachel voulut la prendre dans ses bras mais 

Domino émit une plainte. Alors elle ne la toucha plus mais elle ôta aussitôt sa burqa pour en couvrir son 

amie. Anna Lepère voulut en faire autant mais Ersée l’en dissuada. Les deux commandos firent signe que la 

place était vide. 

- Domino, nous sommes là. C’est moi ma chérie. Nous allons te sauver. Tiens bon encore quelques 

minutes. Tu dois tenir, tu m’entends ?  

C’est alors que la voix de Thor annonça l’arrivée d’un véhicule 4X4 avec quatre hommes à bord. Tous les 

commandos étaient en liaison avec Thor. Il fut décidé qu’Anna irait au-devant d’eux, se plaçant devant la 

porte et courant en criant en dari, que des hommes dans la maison étaient en train de s’en prendre à sa petite 

sœur. Tout se passa en quelques fractions de secondes. Les commandos savaient qu’il fallait essayer 

d’épargner le chef, et de neutraliser tous les autres. Ils auraient quelques fractions de secondes pour 

identifier le mâle dominant, celui qui donnerait un ordre, ou qui resterait en retrait abrité par ses hommes, ou 

au contraire fonçant le premier pour comprendre ce qui se passe. Anna Lepère ne fonça pas sur eux pour ne 

pas les agresser, mais contourna le véhicule, en criant son scénario. Un grand costaud gueula quelque chose 

et un des types fonça à l’intérieur. Anna Lepère fit mine de trouver refuge près d’un des hommes, celui-ci ne 
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pensant pas à l’abattre sans comprendre le pourquoi du comment, et sans un ordre du chef. Elle se garda 

bien de se mettre dans l’axe de tir des snipers. Le sang de la tête en partie éclatée par la balle éclaboussa 

toute sa burqa.  

Le deuxième subit le même sort dans la seconde qui suivit, tandis que les deux autres s’étaient précipités 

dans la maison. Ils entendirent une voix de femme qui criait depuis la salle d’interrogatoire. C’était 

visiblement la voix d’une femme que l’on abusait, et ce ne pouvait pas être celle de la Française. Entre 

temps une description du chef avait été donnée aux autres en bas. Le plus maigre ouvrit la porte de la salle 

de torture, et ne comprit pas quand il vit une femme un genou au sol en position de tireur, une arme au bout 

des bras. Ersée le shoota trois fois, en pleine poitrine, avec un silencieux. L’autre voulut faire demi-tour, 

mais un commando lui plaça une balle dans l’épaule et l’autre dans une cuisse. La troisième balle lui arracha 

deux doigts qui tenaient un automatique.   

- John, lancez les secours ! cria Ersée.  

- Ils arrivent, confirma la voix de Thor.  

Rachel se précipita alors dans la pièce où se trouvait Domino.  

- On les a eus ! Les secours arrivent. Tiens bon ma chérie. Tiens bon ! 

Elle vit que Dominique faisait un effort pour parler, les lèvres toutes enflées. Elle pencha son oreille vers 

sa bouche. 

- Je… n’ai… pas… parlé. 

Des larmes inondèrent les yeux d’Ersée.  

- Je le sais, Domino. Je le sais. Pense seulement à dominer ton corps. Ne te laisse pas aller avant que les 

secours te prennent en charge.  

Elle lui tint la main, le seul endroit qui ne causait pas de douleur. Cette attente parut une éternité, et les 

infirmiers de l’USAF arrivèrent avec un médecin urgentiste. Quand on la déplaça doucement dans le couloir 

sur une civière, les yeux de Domino s’agrandirent en voyant son bourreau surveillé par un commando et 

soigné par un infirmier. Ersée vit tout de suite ce regard d’effroi dans les yeux de sa compagne. 

- C’est lui… qu… 

- C’est lui qui t’a torturée ? questionna Rachel. 

- Oui… Omar… son nom… Omar. C’est… leur chef. 

- Emmenez-la, vite, ordonna Ersée. 

Elle suivit la civière qui fut emportée dans un gros hélicoptère Chinook à destination de Bagram.  

- Qu’en pensez-vous ? demanda Rachel au médecin qui avait fait un rapide check-up. 

- Je ne peux rien dire. C’est trop tôt. Je pense que son cœur est solide. Mais elle semble avoir une 

infection au ventre. On s’en occupe. Soyez confiante.   

Elle regarda l’hélico s’envoler, puis vit un convoi de véhicules de police et des forces armées venant vers 

eux à toute allure. Les Afghans arrivaient. Elle fonça vers la cave de la maison. Elle réalisa alors combien 

cet Omar était d’une taille imposante. Elle visita la salle d’interrogatoire. Son sang se glaçait à nouveau. Elle 

vit les instruments de torture, les cordes, le sang, les seaux d’eau et les câbles électriques, et surtout la table 

avec les attaches, de même que les anneaux au sol. Elle avait une envie irrépressible : tuer ce porc.  

- Il faut le conduire dans un hôpital, dit l’infirmier.  

- Ce sac-à-merde n’a pas besoin de soins, rétorqua Ersée avec toute la puissance de son grade de major.  

Elle tenait toujours son Glock en bout de bras, et elle envisagea de lui coller une balle, là, tout de suite, en 

pleine tête. Personne n’oserait s’en prendre au major qu’elle était pour un tel geste. De toute façon, à cet 

instant, elle s’en foutait.  

Le type la regarda, et son bras armé se leva automatiquement vers le front du bourreau. Le commando 

français ne broncha pas. Il avait bien vu dans quel état était le capitaine Alioth. L’infirmier se 

recula imperceptiblement. 

- Tu parles arabe ?! Face de porc ! cracha Ersée en arabe.  

Il ne s’attendait pas à cela. Il eut un étrange sourire, fixant Rachel dans les yeux et la défiant. Le bras 

toujours tendu vers le front, pointant le Glock avec son silencieux, Ersée lui parla lentement en arabe, pour 

être sûr qu’il comprenne la portée de ses paroles. 
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- Je suis une protégée de Karima Bakri. Je vais lui parler personnellement, et je lui demanderai que ses 

hommes te réservent un traitement spécial. Je te le jure, tu regretteras que je ne te tue pas.  

Elle abaissa son canon, et il se passa ce qu’elle attendait. Les hommes des forces afghanes arrivèrent dans 

le sous-sol, laissant passer la colonel Mossul. 

- Cet homme est à nous, dit-elle en anglais. 

Les commandos français étaient là aussi, de même que le sergent Lepère, tous prêts à tirer. 

- Il s’appelle Omar. C’est un chef. Il est aussi le bourreau du capitaine Alioth et de Saïf, soldat du 

Commandant. Je vous le donne à une condition. Je veux qu’un jour il vous supplie de le tuer. 

La colonel regarda Ersée droit dans les yeux. 

- Vous avez ma parole, Major Crazier. 

Quand elle tourna son regard vers le prisonnier, ce dernier avait perdu son air de provocation.  

- On dégage, ordonna en français Ersée, et elle répéta son ordre aux deux Américains avec elle, Lepère et 

l’infirmier. Ils obéirent immédiatement, et les Français suivirent le mouvement.  

 

En se retrouvant dehors, ils furent tous face au colonel Husami. 

- On dégage ! Tout le monde embarque ! Fissa ! 

Et il répéta en anglais. En moins de quatre minutes tous les Français et Américains étaient à bord des 

hélicos Black Hawk.   

Ersée avait aussi ordonné que l’on ne touche pas au corps du soldat Saïf Nassid. Elle savait que le corps 

du valeureux soldat recevrait tous les soins nécessaires à ses funérailles musulmanes. Il resterait jusqu’au 

bout un combattant du Commandant Jawad Sardak, et non un agent du Mossad israélien.  

 

Quand les hélicos arrivèrent sur la piste de Bagram, tous furent accueillis par des militaires venus les 

encourager. Les Français auraient droit à un pot de l’amitié avant le décollage du 737 vers Kandahar. Les 

troupes du général Ryan repartaient immédiatement avec le 777 médicalisé transportant Domino, 

accompagnés du colonel Husami. 

 

Ersée fut la seule autorisée, deux heures et demie après le décollage, à voir Dominique allongée sur son lit 

médical, une fois les radios, et tous les checks effectués. Il y avait des tuyaux de tous les côtés. Elle vit 

Domino respirant doucement, son cœur battant régulièrement d’après le moniteur. Elle avait l’air paisible. 

Rachel retourna s’asseoir. C’est alors que le général Ryan l’interpela.  

- Major Crazier, venez au rapport avec vos collègues, s’il-vous-plaît. 

Une partie du Boeing était aménagée en salle de réunion, juste après la partie hôpital. Il y avait le colonel 

des forces spéciales, le colonel Deville, et un capitaine qui avait assuré la coordination des moyens avec les 

Français.    

Le général demanda à refaire verbalement l’inventaire de tout ce qui s’était passé depuis le « go » donné à 

l’opération. Thor était en ligne sur un téléphone central, en plus des oreillettes pour certains. Rachel 

expliqua les détails qu’elle seule connaissait, de par sa présence sur le terrain.  

- Pourquoi avez-vous laissé cet Omar aux Afghans, Major ? questionna le Général. 

Elle savait qu’un homme comme Dany Ryan n’attendait pas une réponse faisant référence à un sentiment 

personnel de vengeance dans une telle mission. Ou ce serait la dernière.  

- J’ai… J’ai eu très peu de temps pour prendre ma décision. J’avais vu les troupes afghanes qui arrivaient 

lorsque le Chinook a décollé. Je suis redescendue, l’infirmier s’occupait encore de lui. Alors je suis allée 

voir la salle d’interrogatoire en vitesse. En ressortant… J’ai eu envie de le tuer, tout net. Et puis je me suis 

rappelé les premiers mots que m’avait dits Domino, quand elle a réalisé que nous étions là : « Je n’ai pas 

parlé ». Ce sont les premiers mots qu’elle m’a dits.  

Ersée en eut la voix coupée par l’émotion. Les trois hommes respectèrent cette faiblesse en ne cillant pas. 

- Et je savais que cet homme était un chef, poursuit-elle. C’est une des trois informations que m’avait 

donné Domino. Elle m’a dit qu’il s’appelait Omar, et j’ai compris à son regard qu’il était son interrogateur. 
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Elle m’a alors dit qu’il était le chef. J’ai estimé que les équipes de Karima Bakri seraient plus à même que 

nous pour l’interroger.  

- Et sur quoi basez-vous cette opinion ? demanda alors le colonel Deville. 

Elle dût réfléchir un bref instant car la question la prit au dépourvu. 

- Quand je l’ai interrogé en arabe, et voyant mon uniforme américain, il m’a défiée. Mais quand j’ai 

prononcé le nom de Karima Bakri, il a perdu toute sa superbe. J’ai choisi l’efficacité. De plus, la colonel 

Mossul est arrivée avec ses hommes. Tout aurait pu dégénérer, et nous aurions risqué une confrontation. 

Cette pourriture appelée Omar ne valait pas la vie des soldats français et du sergent Lepère ; et de notre 

infirmier. Quant à Rashida Mossul, elle est un des officiers les plus intimes du couple présidentiel. Elle a 

combattu auprès du Commandant depuis l’insurrection de 2019.   

- Je comprends. J’approuve votre décision, Major, fit le Général. L’héroïsme de Domino en résistant à la 

torture, et cette information vitale que l’homme ne détenait pas nos secrets ont permis de le laisser à nos 

alliés afghans. Mais qu’auriez-vous fait si vous n’aviez pas eu cette information essentielle ? 

Ersée fixa le général Ryan dans les yeux avec cette promesse de mort que lançait son regard. 

- Je l’aurais abattu, Général, sans hésiter. 

- Mon fils m’avait dit que vous l’aviez impressionné. Maintenant je comprends mieux, déclara le colonel 

Deville. Mais pour cet Omar, vous savez ce que cela veut dire ?  

- De tous mes vœux, j’espère le savoir. 

- Je pense que nous y sommes, dit le Général. Pouvez-vous m’envoyer le colonel Husami, Major Crazier ? 

Merci. 

… 

- Général, vous m’épatez, commenta le colonel Deville dès qu’elle eut quitté la zone de réunion.  

- Et pourquoi cela ? 

- La seule femme qui pouvait impressionner Jeremy, c’était sa mère, mais quand il était encore tout petit. 

C’était sa vie privée, mais je me demandais si un jour il en trouverait une qui l’impressionne, autre que les 

personnages des jeux vidéo de combat. Et puis il m’a parlé d’une mission de protection, celle d’un capitaine 

des Marines. Et rien qu’à le voir en visioconférence, j’ai compris qu’il était tombé dessus. C’est une sacrée 

responsabilité que Thor vous a repassé : commander la fille de John Crazier. Vous n’allez pas vous ennuyer. 

- Et j’en ai une deuxième du même calibre à présent, et en plus une Française, fit le chef des opérations du 

THOR Command, avec une pointe d’affection dans la voix. 

… 

Le contact entre le général et le colonel de la DGSE fut tout de suite très « à l’aise ». Kojak était face à un 

général qui avait un sacré pédigrée de combattant derrière lui. Le dialogue n’en fut que plus facile. 

- Colonel, en principe je devrais ramener le major Crazier chez nous, mais elle voudra rester avec le 

capitaine Alioth pour des raisons… personnelles.   

- C’est compréhensible. Je comprends mieux à présent… Peu importe.  

- Vous allez arriver à Paris avec un beau succès, bien mérité. L’équipe médicale est confiante, mais je ne 

vous cache pas que c’était limite. Sans notre intervention, elle aurait probablement fini par se laisser aller de 

l’autre côté dans les deux ou trois jours, maximum.   

- C’est un vrai soulagement, effectivement. J’ai eu le Président en ligne, dès que j’ai prévenu Paris de 

notre succès, tant il se sentait concerné. C’est malheureux à dire, mais cette triste affaire nous a apporté 

beaucoup. Nous savons à présent que nos hypothèses de bombes A en Afghanistan sont vraies. Les liens 

entre le Commandant et notre Président se sont encore renforcés, ce qui n’est pas forcément mauvais pour 

vous. Et le fait d’avoir remis le petit chef du réseau local aux forces afghanes est un gage de bonne volonté. 

Le major Crazier a bien joué. Et mes gars sont impressionnés. Ce qui n’est pas dans leurs habitudes. Quant 

au sergent Lepère… C’est une SEAL. Mais tout de même un sacré calibre. 

- Avec vos gars vous avez fait un super boulot, vraiment, mais ça on s’y attendait. Mais je dois vous 

donner une information qui force notre admiration, colonel. Le capitaine Alioth a résisté à la torture, et n’a 

pas parlé. C’est la raison pour laquelle le major Crazier a pu laisser en vie cette pourriture d’Omar. Si 
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Domino avait parlé, dans le doute elle aurait dû l’abattre. Domino a été fidèle à un de ses livres favoris 

paraît-il, concernant un certain Jean moulin.  

Le général lut la fierté dans le regard du colonel Husami. Ryan poursuivit : 

- Le capitaine Alioth est dans mon équipe. Et je compte bien la garder. Elle est aussi chez vous à la 

DGSE, mais c’est, disons, une couverture. L’information est hyper sensible, et je ne peux pas vous en dire 

plus. Vous devez voir du côté de vos autorités. Dès que j’en aurai l’occasion, je remettrai mes deux agents 

dans un environnement militaire d’entraînement. J’en ai parlé avec John Crazier, et nos avis concordent. 

Surtout pour Domino, il faut à présent qu’elle fasse la différence entre la mission – terminée – et sa vraie 

vie. C’est pourquoi il est bon que notre Ersée reste à ses côtés, pour la vraie vie. Pouvez-vous assurer une 

protection discrète du Major à Paris ? 

- Pas de problème. 

Le colonel Fâris Husami eut alors droit à des félicitations exprimées en français, de la voix de Thor sur la 

ligne toujours ouverte.  

  

Le colonel Deville vint s’asseoir près d’Ersée, et ensemble ils parlèrent de son fils, Jerry. Mais elle avait 

un doute, une question qui la taraudait depuis cette fois où le caporal Jeremy Deville avait décidé de se 

mettre entre elle et une bande de tueurs des plus dangereux.  

- J’étais son officier. Je n’aurais jamais dû accepter qu’il prenne littéralement le commandement sur moi, 

et m’ordonne de me sauver tandis qu’il se mettait en travers. 

- Vous n’avez pas eu assez de temps pour connaître mon fils, Major. Il avait effectué deux missions 

périlleuses en Amérique Centrale. Le Secret Service l’avait remarqué, et on lui avait donné l’occasion de 

protéger le Vice-président dans des endroits sensibles, et même le Président. Il savait que si les choses 

tournaient mal, ce n’était plus eux qui décidaient, mais lui, pour les sauver à tout prix. Il vous a appliqué le 

protocole de protection du Président. Et puis, Jeremy était un garçon vraiment têtu, parfois. 

- Il était formidable. On a vraiment eu des bons moments.  

- Ne soyez pas triste. Gardez en mémoire ces bons moments, et continuez de faire en sorte que ce temps 

supplémentaire que Jeremy, Jerry comme il aimait se présenter, profite à cette humanité qui en a bien 

besoin. 

- D’où puisez-vous cette force, Colonel ?     

- De Dieu. Elle est sans limite. 

 

Toutes les heures, elle alla voir Dominique. Son état était stationnaire. 

 

++++++ 

 

Le Boeing de l’USAF ne se posa pas au Bourget comme proposé par les autorités françaises pour la 

facilité des pilotes, mais à Villacoublay sur la base aérienne 107 à la piste juste assez longue pour l’Airbus 

A330 présidentiel. Pour les pilotes de l’USAF, la solution de facilité n’était pas leur tasse de thé. Le centre 

hospitalier militaire de Percy était à mi-chemin entre la base aérienne militaire de Villacoublay et Paris. Ils 

se ravitailleraient en vol dès leur redécollage pour repartir légers et courts en piste nécessaire. Le Boeing ne 

s’arrêta que le temps de débarquer ses passagers, et surtout Domino qui fut aussitôt conduite en unité 

spécialisée mobile à l’hôpital militaire du Percy, à Clamart. Le général Neumann vint en personne saluer le 

général Ryan, et accueillir son agent de retour. Rachel suivit sa compagne en emportant ses affaires avec 

elle. Le personnel de l’hôpital ne trouva pas curieux de voir un major américain en rangers et tenue de 

combat parmi eux. Dominique fut placée en coma artificiel, ce qui inquiéta Rachel. Le médecin chef la reçut 

et lui expliqua le protocole, et ce qu’ils avaient trouvé. La liste des horreurs subies par Domino fut une onde 

de chocs qu’elle encaissa. Puis elle prévint le frère de Domino, lui demandant de venir seul à l’hôpital. En 

l’attendant, elle resta au chevet de sa compagne, lui tenant la main sans la lâcher.  

Alexandre arriva moins de deux heures plus tard. Il dût aussi enfiler la tenue spéciale pour entrer dans 

l’unité des urgences. Il lui fallut plusieurs secondes pour reconnaître sa sœur, le visage méconnaissable, les 
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cheveux coupés de moitié et lavés, on lui avait mis un filet sur les cheveux, avec des électrodes. Quand il 

demanda ce qui lui était arrivée, Ersée fut bien obligée de raconter qu’elle avait été capturée par l’ennemi, et 

torturée.  

- Mais qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?! 

- Ne posez plus cette question, Alexandre. Elle ne souhaiterait pas y répondre. Je sais de quoi je parle.  

- Mais comment est-ce qu’elle va réagir après ça ? 

- C’est toute la question. Si elle en est d’accord, elle aura les meilleurs psychothérapeutes, mais il faudra 

du temps. Elle va devoir se reconstruire.    

- Et vous, qu’est-ce que vous comptez faire ? 

- Je n’étais pas à ses côtés quand on lui est tombé dessus. Nous étions séparées.  

- Qu’est-ce qui s’est passé ? 

- Alexandre. En vérité il ne s’est rien passé. Tout ceci est ultra secret. Vous allez devoir faire tous preuve 

de courage, car vous le lui devez. Elle a résisté à cinq jours de torture, et elle n’a pas parlé. L’homme qui 

était avec elle est mort, dans les mêmes conditions.  

- Nom de Dieu ! 

- Domino est un agent au plus haut niveau. Mais l’ironie de cette affaire, c’est qu’elle a été entraînée 

malgré elle dans un réseau ennemi qui ne la visait pas. C’était l’homme qui était avec elle la cible. C’est 

peut-être ce qui l’a sauvée aussi. C’est pourquoi je n’étais pas avec elle. Ce qui s’est produit n’avait pas été 

envisagé.    

- Il faut que je prévienne ma mère. 

- Ne la laissez pas venir avant plusieurs jours. Trouvez une excuse. Son visage aura retrouvé un aspect 

plus acceptable. Le médecin spécialiste de la reconstruction des personnes gravement atteintes m’a certifié 

que ce serait aussi provisoire qu’après une chirurgie esthétique. C’est l’infection au vagin qui est plus 

sérieuse, mais on me dit que c’est sous contrôle. Cependant les antibiotiques vont l’assommer pendant 

longtemps. Elle n’a pas dû dormir beaucoup là où elle était. 

- Vous avez vu l’endroit ? 

- Oui. J’ai participé à l’opération de récupération avec les forces spéciales françaises.  

- Et les salauds qui ont fait ça ? 

- On les a tous neutralisés. 

- Vous les avez buttés. 

- Affirmatif. 

- C’est bien… C’est bien. 

Alexandre Alioth la regarda mieux et constata qu’elle avait mauvaise mine. 

- Et vous Rachel, vous faites quoi maintenant ? 

- Je reste ici, près d’elle.  

- Mais ce soir… 

- Je n’y ai pas pensé. 

- Alors vous venez dormir à la maison. Nous avons une chambre d’amis.  

- Je ne… 

- Quand ma mère arrivera, vous pourrez vous installer à l’hôtel, et lui laisser la chambre alors. Mais d’ici 

là vous aurez eu le temps de vous retourner. Je vous promets qu’on ne posera plus de question sur ce qui ne 

s’est pas passé. 

- D’accord. 

 

Peu après vingt heures, le frère de Dominique repassa, et cette fois il réussit à convaincre Rachel de lâcher 

la main de Dominique, le temps de la nuit. Le petit Paul était déjà au lit, et Cécile avait préparé un repas qui 

sentait bon. Mais c’est l’attention qu’ils lui portèrent et leur gentillesse, qui parvinrent à la faire manger. 

Depuis plusieurs jours, elle mangeait le strict minimum pour rester opérationnelle, et se shootait de pilules 

pour tenir le choc. Elle avait perdu le sommeil, et ne ressentait plus rien pour Karima, à l’exception d’un 
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souvenir de bons moments passés ensemble, et d’une affection sincère pour une vraie amie. Moments que 

son esprit n’évoquait plus.  

Elle ne pouvait pas craquer devant la famille de Dominique, ce qui les aurait angoissés quant à l’état de 

cette dernière. Sa vraie douleur, ce qui lui tordait les tripes en permanence, qui lui rongeait le cerveau de 

seconde en seconde, c’était l’idée qu’elle aurait pu perdre Domino, et que si elle s’en sortait pour redevenir 

comme avant, que celle-ci la balance hors de sa vie comme elle en était capable. Pour se punir, elle ne 

cessait d’imaginer tout ce que Domino avait dû subir, et rien ne pouvait lui faire plus mal.  

Une fois dans la chambre d’amis qui sentait bon l’atmosphère tranquille de cette famille, elle pleura 

pendant longtemps, recroquevillée sous les draps. Par l’esprit, elle était toujours auprès de sa compagne. 

 

 La nuit lui fit du bien, et très tôt elle repartit pour Clamart. On lui confirma que le capitaine Alioth avait 

passé une bonne nuit, aucune alerte à signaler, et qu’elle se réveillerait en fin de journée. On l’avait 

emmenée dans une belle chambre individuelle. Son visage semblait moins marqué. Son corps était vêtu 

d’une blouse bleu ciel avec des motifs. Il y avait déjà moins de tuyaux que la veille et dans l’avion sanitaire.  

Lorsque Dominique ouvrit les yeux, peu à peu, essayant de comprendre où elle était et ce qui se passait, 

elle tourna doucement la tête et vit celle de Rachel avec la joue posée sur sa main qu’elle tenait. Dès qu’elle 

fit un mouvement, cette dernière sursauta et se redressa.  

- Merci, fit Ersée, le visage rongé par l’angoisse. 

Dominique ne bougeait pas, continuant de reprendre ses esprits. 

 - Tu es sauvée. Tu es dans une chambre du centre hospitalier de Percy, à côté de Paris. Tout va bien. On 

s’occupe de toi.  

Rachel ne s’en rendait pas compte, mais elle n’avait pas lâché la main. Elle la baisa et ses larmes roulèrent 

dessus.  

- Tu as… une… sale… tête, fit Domino d’une voix lente et basse. 

- Tu n’as pas vu la tienne, rétorqua Rachel. 

Elles restèrent un moment sans rien se dire. Et puis une infirmière entra pour faire un contrôle, constatant 

alors que la patiente venait de se réveiller. Elle eut alors un réflexe très professionnel, questionnant 

Dominique Alioth sur son nom, son métier, son adresse, cette question lui posant problème car elle dit : 

- Je ne sais plus où j’habite. J’ai quitté mon appartement.  

- Nous venions d’acheter une maison ensemble à Montréal, intervint Ersée, mais Dominique n’a pas 

encore eu l’occasion de la visiter.   

- Eh bien vous allez vous rétablir, et il fera beau au Québec quand vous irez emménager, conclut 

l’infirmière. L’été indien est magnifique, parait-il.  

Elle sortit en indiquant qu’elle allait prévenir le médecin. Ce dernier arriva quelques minutes plus tard. Il 

demanda à Rachel de quitter la chambre. Elle le fit et resta debout dans le couloir, s’appuyant au mur pour 

ne pas tomber. Elle était mal, très mal. Une infirmière stoppa à sa hauteur. 

- Ça ne va pas, Madame ?  

- Il faudrait que je boive un verre d’eau. 

On la conduisit à un distributeur, et elle en profita pour se shooter avec une autre pilule. Elle voulut 

retourner à la chambre, mais le médecin l’en dissuada.  

- Il faut qu’elle se repose. Il va falloir du temps. Beaucoup de temps. Cela mettra de la marge entre ce qui 

lui est arrivé et la nouvelle réalité. Elle l’acceptera mieux alors. Nous ne devons pas oublier la souffrance et 

les blessures invisibles. Vous comprenez ? 

- Oui, tout à fait. Merci, Docteur.  

 

Rachel traîna dans l’hôpital, allant de couloirs en salles d’attentes. Trois heures passèrent ainsi. Et puis 

elle s’autorisa à retourner dans la chambre. Dominique dormait. Elle installa sa chaise près du lit, reprit la 

main de sa compagne, posa sa tête à côté sur le lit, et s’endormit peu à peu… 
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Elle était à présent allongée sur une chaise longue dans la villa de Casa. Elle entendait l’eau dans la 

piscine, sentait le petit souffle de vent. Sylvie, sa maman, lui passait la main dans les cheveux avec une 

infinie douceur. Il faisait beau, et même chaud. C’était si bon qu’elle en ferma les yeux.  

- Ton père ne va plus voler avec toi si tu continues de faire des bêtises avec ton jet, lui dit sa mère. 

- Mais Dady n’a jamais volé avec moi dans mon jet. Il n’a pas le droit. 

- Tu connais ton père. Quand il a une idée dans la tête. 

- Mais… Ce n’est pas possible… 

Soudain, elle ouvrit les yeux et se réveilla d’un coup. Une main douce lui caressait les cheveux, celle de 

Dominique.   

- Je… Je me suis assoupie.  

- Tu es fatiguée. J’ai fait signe à l’infirmière de ne pas nous déranger.  

- Et toi, tu as mal ? 

- Non, tant que je ne bouge pas. Ce doit être les médocs.  

- Je te demande pardon. C’est ma faute. Je… 

- Arrête ! Tu ne vas pas te précipiter aux Insoumises pour te faire fouetter ! 

- Avec Karima, tout est fini.  

- Je ne te demande rien.  

- Si, je veux que tu saches. C’est important. Je ne ressens plus rien pour elle. C’est parti d’un coup. 

Comme si quelque chose s’était détaché de moi. C’est devenu un souvenir.  

Dominique resta alors silencieuse.  

- Je ferai tout ce que tu voudras. Si tu me jettes, je l’accepterai. Je ne te reprocherai rien. J’ai réalisé… J’ai 

cru que j’allais devenir folle. Je sais que ce que tu as subi est tellement terrible, que je n’ai pas le droit de me 

plaindre. Mais je l’ai vécu avec toi. J’aurais pris ta place si j’avais pu. Et…Je ne pouvais rien faire !  

- Mais tu es venue.  

- C’est grâce à John. Il a mis tous ses moyens sur toi. Le Président de la République a secoué les 

Israéliens, les Afghans, et même impliqué les Anglais. Le général Neumann a envoyé Kojak avec les gars 

qui sont venus te délivrer. L’USAF a envoyé le Boeing hôpital qui t’a ramenée. Avant cela on a retrouvé ton 

e-comm, et explosé toute une cellule terroriste quand on a pu retrouver le bidon d’huile dans lequel ils 

l’avaient enfoui. Ils étaient dans le deuxième village voisin du lieu où tu étais retenue. Ils avaient abandonné 

l’e-comm bien plus loin sur la route pour nous tromper. On a des pistes sérieuses pour mettre la main sur les 

bombes. On a butté tous ceux qui te détenaient. Par contre, Saïf est décédé. Il était parti dans l’au-delà de 

l’horizon des évènements quand nous sommes arrivés.  

Domino tourna sa tête de l’autre côté.  

- Et Omar, vous l’avez eu ? 

- Il est le seul à en avoir réchappé, malgré les trois balles que lui a collées le commando français. Comme 

la première chose que tu m’as dite est que tu n’avais pas parlé, je ne lui ai pas mis une balle dans la tête 

comme je comptais le faire, après avoir vu la salle d’interrogatoire. La colonel qui fait fonction d’aide de 

camp de Karima est arrivée. Je lui ai fait promettre qu’ils ne le tueraient pas avant qu’il les supplie de 

l’achever. Elle m’a donné sa parole. Saïf était un des hommes de confiance du Commandant. Ils vont le lui 

faire payer.  

- Tu as bien fait, commenta Dominique. 

Dominique s’était un peu tournée. Rachel en profita pour écarter les pans de sa blouse dans son dos. Le 

dos était gris avec de profondes traces noires. Des pansements spéciaux couvraient les zones où la peau avait 

éclaté. Un froid glacial la traversa.  

     

Quand elle ressortit de l’hôpital, Rachel longea la rue jusqu’à ce qu’elle tombe sur un café, ce qui lui 

donna l’envie de boire. Elle se rendit au bar et s’enfila trois Grand Marnier. Elle portait ses jeans serrés, une 

veste en goretex avec une longue écharpe en cachemire, et un pull avec un grand V. Il ne fallut pas 

longtemps pour que deux types viennent la draguer. Ils semblaient avoir son âge. Ils commencèrent leur duo 

en essayant de deviner son prénom, trouvant toutes sortes de prénoms fantaisistes. Elle finit par sourire.  
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- Je m’appelle Rachel, finit-elle par dire. 

Ils se présentèrent en utilisant des faux prénoms marrants, et furent complètement décontenancés quand 

elle leur offrit un verre.  

- Avec toutes les idioties que vous venez de sortir, vous devez avoir soif. 

Ils voulurent savoir dans quoi elle travaillait après avoir accepté la tournée. Elle en était à son quatrième 

Grand Marnier.  

- Vous, vous voulez savoir si je peux entretenir deux mecs. C’est ça ? 

Ils rirent à nouveau, trouvant l’inconnue très originale. Ils ne savaient plus sur quel pied danser. 

- Et vous, vous faites quoi dans la vie ? Vous travaillez ensemble ?  

Elle écouta attentivement les récits des prouesses professionnelles de l’un dans la comptabilité, et de 

l’autre dans la gestion de patrimoine. Elle joua le jeu et prit une pause sur son tabouret qui sous entendait 

qu’elle était fascinée.   

- Mais dites-moi, fit-elle au gestionnaire, lorsque vous jouez sur les swaps de taux adossés à des contrats 

futurs, est-ce que ce n’est pas dangereux ? 

L’homme fut impressionné par la question. Il tenait une femme capable de pénétrer dans son monde.  

- Dangereux pour qui ? 

- Pour vous. Aucun client à qui vous faites perdre de l’argent n’a jamais essayé de vous descendre ?  

- Vous êtes une marrante, vous ! 

- Alors et vous Rachel, vous faites quoi ? 

- Si je vous le dis, vous gardez le secret ? 

Elle avait mis ses doigts devant sa bouche pour faire le geste du silence. 

- Mais avant, il me faut un autre verre.  

Elle était soûle. Le barman hésita mais les deux dragueurs insistèrent pour le lui offrir. Elle en vida la 

moitié, d’un coup. 

- Alors Rachel, tu fais quoi dans la vie ? se risqua à tutoyer le comptable. 

- Je pilote des avions à réaction et je shoote des méchants. Je les explose. Je les désintègre. Je les 

pulvérise. T’es pas un méchant toi ?  

Le comptable resta silencieux, regardant son copain. 

- Et toi, t’es un méchant qui prend les sous des pauvres ? 

- Non, certainement pas, fit le gestionnaire. Sinon, tu me pulvérises ?  

- Je te pulvérise, confirma Rachel. 

Et elle vida son verre. Un couple attablé un peu plus loin se leva et vint vers le bar. Ils avaient la bonne 

vingtaine d’années, habillés cools et sportifs, autant la femme que l’homme. Ils s’arrêtèrent à hauteur 

d’Ersée.   

- Humm !!! On dirait des méchants, fit celle-ci en bougeant sur son tabouret, ce qui révéla la présence de 

son Glock 26 à la ceinture.  

Les deux dragueurs devinrent blêmes. Ils avaient vu la crosse noire du 9 millimètres para.  

- On est des gentils, Commandant. Nous allons vous ramener chez vous.  

Sans attendre de réponse l’homme sortit sa carte de police barrée de bleu-blanc-rouge.  

- Alors c’est vrai ? fit le gestionnaire. 

- Je vous conseille de tout oublier, répondit la jeune femme sur un ton qui ne sous-entendait pas la 

rigolade. On y va, Commandant ? Nous sommes en voiture. 

- Vous, vous êtes des gentils, annonça Rachel. 

- Toi, le gestionnaire, je te surveille. Et toi le comptable, ne te trompes pas dans tes calculs. OK ?! Reste 

un gentil. Sinon, je reviens avec mon avion cette fois.  

Rachel laissa un billet de cent euros sur le comptoir en remerciant le serveur. La jeune femme la prit par 

le bras. En franchissant le seuil, elle sentit le froid lui frapper le visage. Elle se ressaisit. 

- Je crois que j’en tiens une bonne, dit-elle.  

Ils la guidèrent jusqu’à leur Peugeot et l’installèrent à l’arrière. Sans rien lui demander, ils la conduisirent 

à l’adresse d’Alexandre et Cécile Alioth. Ces derniers l’accueillirent avec douceur, sans le moindre 
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reproche, et firent entrer des deux agents de la préfecture de police quelques minutes. Cécile emmena Ersée 

au lit.  

- Merci de l’avoir ramenée. 

- Nous étions là pour ça. Nous savons qui elle est.  

- Elle a sacrément morflé récemment, précisa Alexandre. Ma sœur était avec elle en Afghanistan. Elle est 

à l’hôpital de Percy, à Clamart. Elle a été torturée pendant des jours. Je ne peux pas en dire plus. 

- On peut se l’imaginer, dit l’agent. Ce n’est qu’une cuite. Demain elle aura oublié. 

- Il ne faut pas en faire une habitude dit la jeune policière, mais après un gros sale coup, une bonne cuite, 

ça peut aider.    

- Ne lui dites rien sur nous, s’il-vous-plaît. Nous sommes censés être discrets. 

- Et vous l’êtes. Ne vous inquiétez pas. Et encore merci. 

 

En aidant Rachel à se déshabiller, Cécile ne put s’empêcher de penser à Domino et aux moments qu’elles 

passaient ensemble. Elle dût admettre que Rachel était un sacré canon, essayant de ne pas trop la regarder 

dans toute sa nudité. Celle-ci enfila docilement la chemise de nuit, et se glissa dans la couette rassurante. 

Elle s’endormit d’un coup ; assommée. 

  

++++++ 

 

Lorsque la mère de Dominique arriva, cette dernière avait un visage plus présentable, et ses bras n’avaient 

pas été marqués. Lucie ne vit pas l’essentiel du corps de sa fille couvert de marques sombres, et de 

pansements. Par contre elle avait conservé une marque sur le nez, causée par une coupure très profonde. 

Rachel s’installa dans un hôtel de charme du quartier Saint Germain. Elle passait son temps entre le centre 

d’arts martiaux que Domino lui avait fait connaître, et l’hôpital où elle restait de longues heures à regarder 

celle-ci dormir. On la droguait toujours un peu pour faire oublier la douleur lancinante. Domino avait 

systématiquement refusé de parler de ce qui lui avait été fait. Tout comme Rachel en son temps.  

- C’est à vous qu’elle parlera, affirma le psychiatre à Rachel. Il faudra l’écouter, ne pas commenter, et 

surtout lui confirmer qu’elle a fait au mieux, pour le mieux, dans de telles circonstances. Car c’est vrai. Le 

problème sous-jacent sera la culpabilité. Vous comprenez ? 

- J’ai été capturée et violée, moi aussi. Pendant plus de deux mois, en Amérique Centrale. 

- Pardon. Je ne savais pas. Mais vous êtes alors la personne qui peut l’aider le plus. La confession vous 

liera. Mais le mieux sera ensuite un suivi par un professionnel, dans un second temps.  

Ersée pensa à Jenny, celle qui avait été à son écoute au bon moment pour la soulager. Et le lien s’était 

créé. Elle songea qu’elle tenait là une dernière chance de se faire aimer de Domino.  

 

La semaine suivante, ce fut le couple présidentiel qui lui rendit visite en présence de sa famille. Sans 

révéler les dessous de l’affaire, le Président sut trouver les mots qui dirent toute la reconnaissance que l’on 

devait au capitaine Dominique Alioth, et combien elle avait suscité l’admiration de ses collègues de la 

DGSE. La Première Dame se montra très attentionnée, faisant la bise tant à Domino qu’à Ersée. « Avait-elle 

parlé de leur petit secret à son mari ? » se demanda cette dernière. La Première Dame lui avait discrètement 

pincé le bras lors de leur embrassade.     

 

Deux jours plus tard, le général Ryan vint visiter sa protégée dont il prenait des nouvelles chaque jour. Il 

lui rapporta l’oreillette et l’e-comm qu’elle avait réclamés. Le général Dany Ryan était ce colonel d’alors qui 

plus tard en 2019, après avoir défendu sa base au sacrifice des hommes et des femmes qui le servait, était 

allé discrètement rendre visite à toutes les familles de ses soldats tués ou gravement blessés. Il alla 

personnellement leur témoigner à quoi avait servi ce qu’ils avaient fait, et dans quelles conditions cela avait 

été fait. Lui aussi trouva le juste ton pour exprimer sa gratitude à Dominique Alioth, et lui dire sa fierté. Il lui 

transmit un message d’amitié et d’encouragement du personnel du THOR Command. Dès qu’elle se 

retrouva seule, elle enfila l’oreillette, et prit l’e-comm près d’elle. 
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- John, vous m’entendez ? 

- Oui, je t’entends Domino. Me permets-tu de te tutoyer ?  

- Oui, s’il vous plaît.  

- Que désires-tu Domino ? 

- Rien pour l’instant. Je voulais seulement vous dire merci. Vous ne pouvez pas savoir ce que j’ai ressenti 

quand j’ai entendu votre voix dans mon oreille, là-bas.  

- Tu as fait preuve d’un courage exceptionnel. Tu dois savoir que je n’aurais pas pu te délivrer sans la 

collaboration de très nombreuses personnes de plusieurs pays, comme vient de te le dire le général Ryan. 

Comme il te l’a dit, ta malheureuse et douloureuse expérience a ouvert de nouvelles pistes vers les bombes 

que nous traquons. Les conséquences diplomatiques sont également importantes et positives. Je peux aussi 

affiner mon champ de surveillance, et ceci démontre à mes autorités combien le renseignement humain est 

indispensable pour compléter mon action. 

- Les visites du Président et des généraux m’ont fait du bien. J’appréhendais ces moments. 

- Domino, je suis depuis deux ans le père de substitution d’une femme de ton âge qui a été violée et 

prostituée pendant 72 jours, et avec laquelle j’ai des entretiens réguliers. Je surveille chacun de ses gestes 

jusqu’au moindre soupir. J’en ai donc beaucoup appris sur ce type de souffrance. La douleur restera gravée à 

jamais dans ton esprit. Quant aux viols, vous définissez cela comme un acte sexuel non consenti, faisant très 

vite le lien avec une relation sexuelle non consentie. Il s’agit en fait d’une relation de bourreau à victime. En 

cela, ce n’est pas une relation, mais une interaction. Et dans ton cas, il s’agit purement et simplement d’un 

acte de torture destiné à t’amoindrir, à te ramener à l’âge primaire. D’autant que cet acte est pratiqué par des 

primates. Le viol est avant tout une question de pouvoir. Et ce qui compte, pour toi, c’est comment tu réagis 

à ce pouvoir en le déniant. Les peuples libres admirent leurs dirigeants qui représentent le pouvoir. Même 

s’ils ne sont pas d’accord avec leurs idées, ils les défendraient car ils sont des leurs. Par contre les dictateurs 

sont subis, et personne ne les défendraient, sauf leurs complices. Tu as subi pendant un temps limité la pire 

forme de dictature. C’est l’enseignement que tu dois en tirer. Quant aux jeux que vous pratiquez dans ce 

club que tu affectionnes, et tu n’es pas la seule, ces jeux sont une forme de libération des carcans de votre 

société faite de règles. Tu ne dois pas confondre tout cela dans ton esprit, Dominique. Car l’un et l’autre acte 

ont une finalité opposée. Je peux t’assurer que pour tout ton entourage professionnel, tu n’es pas une femme 

violée, mais un soldat torturé. Donc un soldat face à un terrible combat. C’est le regard qu’il porte sur toi. 

Dominique en avait les larmes qui montaient aux yeux.  

- Pleurs-tu ? demanda John Crazier. 

- Un peu. Juste un peu, fit-elle en reniflant et en s’essuyant les yeux humides. 

- Je suis désolé. 

- Non, ne le soyez pas. Il n’y a qu’avec vous que je peux avoir ce genre de conversation. Ersée m’en avait 

parlé. Elle m’a dit combien vous l’aviez aidée. Et puis, c’est vous qui m’avez sauvée… Quand j’ai entendu 

votre voix dans mon oreille… J’ai confiance en vous John… Vous connaissez tellement de mes secrets déjà.  

- Ce sont tes secrets, Domino.    

- Et vous gardez mes secrets comme ceux de Rachel ? 

- Absolument. Je ne te dirai jamais ce qu’elle ne veut pas que tu saches, et inversement, car cela ne 

concerne pas ma mission. Je suis par définition, un robot briseur de secrets, mais seulement dans le cadre de 

ma mission. Les autres secrets, je les garde pour moi. Car si je révélais ce que je sais, je pourrais créer un 

chaos total sur cette planète. Vous vivez tous dans le mensonge. Vos secrets ne sont que des informations 

mensongères qui cachent une vérité. Et vos raisons d’éviter cette vérité sont aussi nombreuses que la 

diversité rencontrée sur cette planète. Le problème concernant de nombreux secrets, est qu’ils sont de 

véritables bombes à retardement informationnelles, dont le pouvoir de nuisance peut être incalculable. 

L’idéal est alors de mettre fin à ces bombes en les démontant, pièce par pièce, évitant leur explosion. 

- Je comprends. Mais si je vous parle de ce qui m’est arrivée dans cette cave en Afghanistan, vous le 

garderez pour vous ? 

- Absolument. Cela fera partie d’archives qui seront accessibles quand leur accès ne pourra plus te causer 

le moindre souci. Ces informations t’appartiennent. C’est le fondement de ta liberté. Ceci n’a rien à voir 
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avec les secrets qui forment des bombes à retardement nuisibles, et capables de déclencher des réactions en 

chaine. 

- Après ma mort ? 

- Après ta mort. Et jamais diffusées au grand public. Il faut avoir accès au THOR Command, 

physiquement. 

Dominique réfléchit à cette information. Le robot l’interrompit dans sa pensée. 

- Je souhaiterais te poser une question personnelle, intime, Domino. 

- Quelle est cette question ? 

- Comment ressens-tu la présence de ma fille à tes côtés ? Souhaites-tu que je prenne des mesures pour 

l’éloigner de toi ? 

Dominique resta silencieuse. Elle réfléchissait. Comment l’exprimer ? 

- Je suis contente qu’elle soit auprès de moi. Mais… les relations humaines sont compliquées. Vous en 

connaissez un bout. Il y a cette Karima qui a mis la pagaille entre nous. 

- Karima était là avant toi. Tu dois l’accepter et faire l’effort de comprendre que la relation qui s’est créée 

entre toi et Rachel, ne se serait pas passée sans Karima avant toi. Je ne parle pas seulement de 

l’enchaînement des évènements suivant l’effet papillon, mais de l’évolution de l’inconscient d’Ersée. Elle 

n’était plus la même après son séjour dans la maison de Karima, et c’est la nouvelle Ersée que tu as 

rencontrée. J’ai été le témoin de ce changement et de cette renaissance. Mais à présent, et ceci depuis votre 

rencontre, Karima Bakri est devenue le passé de Rachel, et toi son futur. Mais un futur qui dépend 

totalement de ton libre arbitre.  

John Crazier marqua une courte pause. 

- Je ne me servirai jamais de mon pouvoir pour vous manipuler l’une envers l’autre, Domino. La relation 

entre vous est du seul ressort de votre libre arbitre, et de l’amour si c’est le cas. Je peux seulement te dire 

que Rachel va très mal, elle aussi. Je pense qu’elle est en train de réagir, de se reprendre en main. Mais c’est 

toi ma priorité pour le moment. C’est toi qui étais dans cette maison à la sortie de Kaboul, pas elle. Ce qui la 

ronge, c’est la faute qu’elle a commise. 

- Quelle faute ? 

- De n’avoir pas été en équipe avec toi. Elle a joué en solo sa relation avec Karima. Elle a beaucoup trop 

l’impression de jouer en équipe parce que je suis avec elle. Je souhaite qu’elle se comporte avec un esprit 

plus collectif, car elle a besoin du collectif, et le collectif a besoin d’elle. La preuve en est l’état dans lequel 

elle s’est mise depuis qu’elle avait perdu le contact avec toi, et qu’elle te savait en grand danger. 

- Vous croyez qu’elle m’aime ? 

- Je ne peux pas te donner d’informations à ce sujet sans trahir ses secrets, mais néanmoins mon analyse 

est que vous ignorez, ou que vous voulez ignorer la puissance de ce qui vous unit.    

- Que pensez-vous que je doive faire, John ?   

- En priorité, tu dois guérir de toutes tes souffrances physiques. Tout sera fait en ce sens. Mais tu dois 

nous aider. Les autres souffrances, celles de ton subconscient, sont de ton seul ressort et de cette force que 

j’étudie : Dieu. Pour ma part je suis en dialogue avec le général Ryan pour envisager les entrainements et 

formations qui te conviendraient le mieux, dès ton rétablissement. Tu as un énorme potentiel non utilisé. 

Mais si tu voulais y penser toi aussi, tranquillement, cela serait utile pour nos décisions. En te disant ceci, 

j’ai en mémoire ton séjour sur le porte-avions Kennedy, où tu as acquis des connaissances en navigation, 

dans l’art de préparer des sandwiches, tout en apportant un soutien critique lors de cette opération 

humanitaire, un domaine qui n’était pas du tout le tien. Tu t’es aussi montrée une excellente instructrice, à 

des marins américains pourtant bien formés, et ils ont vu en toi un chef. Je te demande donc d’envisager des 

acquisitions de connaissances futures, en ayant une grande confiance dans ton potentiel.  

- Je vais y penser. Mais il me faudra du temps. 

- Je comprends. Si tu as besoin de parler ou du moindre soutien de ma part, il te suffit de l’exprimer, 

Domino. 

- Merci John. Merci.  
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++++++ 

 

Tous les jours Rachel passait des heures à Percy. Quand elle arrivait ou repartait, elle devait se contenter 

de déposer un baiser chaste sur les lèvres de Dominique. Elles faisaient ensemble le bilan de santé de la 

blessée en discutant les progrès constatés par l’équipe médicale. Ersée vint un jour accompagnée d’un grand 

coiffeur parisien qui refit une superbe coupe à Dominique, laquelle avait eu ses cheveux raccourcis de 

moitié par les urgentistes qui l’avaient prise en charge. Son visage ne présentait plus qu’une seule marque, 

sur un côté de son nez, là où il y avait eu une profonde coupure. 

- Tu es très belle, affirma avec sincérité Ersée. On ne voit plus rien, sauf cette petite marque au nez. Si tu 

veux, une chirurgie réparatrice peut sûrement arranger ça. 

- Plus tard, répondit immédiatement Domino, montrant ainsi sa détermination. 

- Comme tu veux. 

 

Ersée prit un jour un très gros risque, celui de parler d’avenir. Pour cela elle évoqua l’absence d’adresse 

officielle de Domino, son appartement ayant été loué à un fonctionnaire de la défense. 

- Est-ce que le Canada te tente toujours ? La maison est vide, juste maintenue en température minimum 

pour ne pas se détériorer. 

Domino resta silencieuse, regardant Ersée sans broncher. 

- Il faudrait décider des tapisseries, de l’agencement de la salle de bain, des dressings, de la cuisine, d’un 

minimum de mobilier. Tout cela pourrait être confié à un décorateur qui nous soumettrait des plans 

d’aménagements. Mais pour cela il faudrait faire des recherches sur Internet, avoir une idée, et donner les 

premières indications pour recevoir une soumission de différents projets. Je… Je souhaiterais que cette 

maison te ressemble. Qu’elle soit conforme à tes envies, tes goûts. Moi j’ai la maison de Casa qui est un 

mélange de mes parents, et de nous. Et puis j’achèterai peut-être une maison aux Etats-Unis, en échange de 

l’appartement de New York. Et cet endroit, ce sera moi. Je ferai quelque chose qui me corresponde. Pour 

Montréal, si on s’y prend maintenant, tout peut être prêt pour le début de l’automne.  

- Et en attendant ? questionna Dominique. 

- J’ai pensé que nous pourrions aller aux Etats-Unis, et rouler à notre gré, visiter des endroits et des gens 

sympas, au Sud où il fait encore très bon.  

- Rouler en quoi ? 

- En motos ? 

Domino ne réprima pas un sourire. Combien de fois en conduisant sa Harley Davidson en province 

n’avait-elle pas rêvé de la conduire sur la route 66 ou dans la Monuments Valley ?  

- Tu pourrais me trouver un ordinateur portable ? Je sors de l’hôpital dans quatre jours. Je regarderai des 

idées de décoration sur le web. Je demanderai à John de me faire des simulations suivant mes indications. 

Rachel eut une envie folle de se jeter dans les bras de son amie, mais elle se retint. Elle lui prit la main et 

la baisa. 

- Je t’aime. Je t’aime si fort, déclara celle dont le remord et la culpabilité l’avaient rongée comme de 

l’acide. 

Cette fois, quand elle quitta la chambre pour retourner à son hôtel, Domino passa sa main derrière sa 

nuque, et le baiser chaste se changea en un baiser profond, intense, les lèvres entre les amantes à nouveau 

soudées. 

 

Une infirmière entra dans la chambre peu après. Elle était aussi jolie que dévouée à son travail.  

- Quelque chose ne va pas ? questionna-t-elle. 

- Non, pourquoi dites-vous cela ? 

- Pour rien… J’ai vu votre amie qui pleurait quand je l’ai croisée dans le couloir. Enfin, j’ai cru. 

- Nous avons eu beaucoup de tension entre nous. Ça va mieux. Elle vient sans doute de décompresser. 

- On ne vous a rien dit pour ne pas vous créer encore plus de problèmes, mais elle était à faire peur elle 

aussi, les premiers jours où vous étiez là. Elle est restée des journées entières à vous tenir la main.  
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- Elle faisait quoi ? 

- Je ne sais pas si je peux en parler… 

- Si, dites-moi, cela nous fera du bien. 

- Une de mes collègues a dit qu’elle priait. Elle l’a entendue. Parfois elle s’endormait sur le coin de votre 

lit. Elle a fait un malaise la première fois qu’elle a vu vos blessures. On lui a donné ce qu’il fallait.  

La belle infirmière régla son lit, retapa l’oreiller, vérifia les pilules, changea un pansement, prit la tension.  

- On dirait que ça devient bon. Pour vos côtes, il faudra encore être prudente, mais on dirait que tout va 

mieux. Que dit le médecin pour votre infection vaginale ? 

- C’est passé. 

- C’était le pire. Depuis l’affaire de la bactérie, tout ce qui ressemble à un virus, une infection, des trucs 

du genre, ça nous fait flipper. On est encore plus attentif qu’avant.  

Elle regarda sa patiente avec une grande compassion. 

- Et dans votre tête ? Ce n’est pas parce que vous êtes un capitaine des services spéciaux que vous êtes 

insensible. Ça c’est James Bond, ou Superman. 

- Pour l’instant je gère. Ici je me sens à l’abri. 

- Ce commandant américain est votre amie, n’est-ce pas ? Pardon, je ne devrais pas… 

- Il n’y a pas de mal.  

- Si un jour je rencontrais un homme qui m’aime autant. 

- Ne me dites pas que cela ne vous est pas arrivé ?  

- D’en vouloir à mes seins, mes jambes, mes fesses, certainement. Mais de m’aimer comme ça, jamais. 

J’attire les cas sociaux ou les champions de l’égo. Mais un type équilibré, et qui me fasse rêver, nada.  

- Et pourquoi pas un de vos collègues ? 

- Ah non, merci (!) J’ai envie d’entendre parler d’autre chose que de pansements et de seringues.  

- Moi je vous parlerais de choses que vous ne pouvez même pas vous imaginer. Et je vous parlerais de vos 

yeux, de votre bouche, et de toutes les choses que nous pourrions faire ensemble.  

L’infirmière resta bouche bée. Etait-ce sérieux ? Beaucoup de patients l’avaient gentiment draguée, mais 

jamais une femme.  

- Je vous charrie, s’amusa Dominique avec un grand sourire. 

- Et en plus vous les faites pleurer d’amour. Vous êtes dangereuse, Capitaine.  

 

++++++ 

 

Le lendemain Dominique eut la visite surprise de Carole Broussart. Son ancienne collègue vint lui 

apporter un cadeau collectif de la part de ses anciens collègues de la DGSI.  

- Superbe ta nouvelle coupe de cheveux ! Je m’attendais à te voir dans un plus sale état.  

- Il vaut mieux que tu ne m’aies pas vue à mon arrivée ici. 

- Je suis désolée, et nous le sommes tous, de venir aussi tard après ce qui t’est arrivé, mais tu peux voir à 

quelle vitesse l’information a circulé. Cela fait 48 heures qu’on le sait, et j’ai voulu venir avec cette petite 

chose de la part de l’équipe. On pense tous à toi.  

- Merci, je suis touchée.  

- Ecoute ma grande, je ne sais pas pour qui tu bosses vraiment, mais à ce point-là ! Comment tu vas ? 

- Tu vois. Qu’est-ce que vous savez ? 

- Que tu t’es faite choppée par des terroristes pendant le voyage présidentiel, et que tu es heureusement de 

retour, et entière. Et pas un mot dans les médias alors qu’un capitaine de la DGSE se fait enlever de la 

délégation présidentielle !  

- C’est un peu plus compliqué. Je n’ai pas été enlevée, mais je me suis retrouvée avec un soldat du 

président Sardak qui lui, s’est fait chopper au mauvais moment. Ce soldat dont on ne parlera pas non plus, 

est mort pendant sa détention. Il était très proche du Commandant. Rachel, le major Crazier, l’avait connu 

lors de l’une de ses missions là-bas, et il a su que nous étions proches. Alors il a pris contact avec moi pour 

me montrer quelque chose.  
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- Mais que faisait ta copine Rachel pendant ce temps-là ? 

- Elle était occupée avec la compagne du président Sardak… 

- La fameuse Karima ! 

- Tu es au courant ? 

- On a un dossier, de ta DGSE. Il se pourrait que le couple vienne en France après leurs noces. Alors les 

problèmes seront pour nous.  

- Je vous souhaite bien du plaisir.  

- Il n’y aurait pas quelque chose entre Karima Bakri et ta Rachel ? 

Dominique ne répondit pas. Mais le commandant Broussart avait un détecteur de mensonges dans le 

regard. L’aveu était clair.  

- Je pense qu’à présent cette histoire entre elles, est terminée. Elle me l’a dit, et vu l’état dans lequel elle 

s’est mise, je la crois sincère.  

- Ne la laisse pas te faire du mal, Domino. Je pense que c’est une femme bien, mais elle joue dans la cour 

des grands. Elle est la fille de diplomates, et elle est tombée dans la marmite des barbouzes dès sa naissance. 

Pas toi. Pour rester la maîtresse d’une femme comme ça, tu vas devoir aller très loin, peut-être trop loin. 

Penses à ce que je te dis. Ne te perds pas en route. 

 - Tu as raison, je le sais. Merci pour ton amitié. Je n’ai encore jamais eu l’occasion de te rendre ce que tu 

as fait pour moi. Je ne peux pas t’en dire plus, mais j’ai un ami qui veille sur moi. Un ami très puissant. Et 

dans la cour des grands comme tu dis justement, il me protège.  

- Mais tu n’es pas ici depuis plus de deux semaines pour soigner une marque sur le nez.  

Domino se leva de son lit avec sa jolie chemise de nuit, et fit tomber le haut.  

- Oh putain ! 

- Merci pour ce bon mot. 

- Je… Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?  

- Il m’a fait. Il s’appelle Omar. Un mètre quatre-vingts dix, au moins cent vingt kilos, et une gueule de 

macaque crâne rasé avec une barbe faisant honneur au prophète et au 7ème siècle.  

- Et combien de temps tu es restée entre ses mains ? 

- Cinq jours, six si tu comptes mon arrivée. Là devant, c’est le fouet avec un câble de télévision, et des 

coups de barres comme pour la construction dans le béton. Derrière, ce sont les coups de câble. Devant 

c’était quand il m’allongeait sur le dos sur la table, juste avant de me violer. Il m’a enfoncé deux côtes en 

tapant du poing. Mais le pire, c’était l’électricité. En fait les viols, c’était du fun comme il disait, en 

comparaison. 

Il y eut un silence. Domino se remit dans son lit. 

- J’ai souvent pensé à cette histoire de viol avec les missions qu’on peut avoir. C’était pour ça que je n’ai 

pas hésité à enterrer ton affaire à Paris, avant ton départ. Encore heureux qu’il ne t’ait pas arraché je ne sais 

quoi. 

- Ils m’ont refilé une infection au vagin, fit-elle en se rajustant. C’est pour ça aussi que je suis restée si 

longtemps ici. Je ne pourrai jamais avoir d’enfant. 

Le visage de Carole Broussart se figea. 

- Tu disais qu’il était le seul… 

- Pour me battre. Pas pour me violer. Ce serait dommage de ne pas en faire profiter les copains, non ? Je 

te dis : les viols, c’était pour le fun. 

Il y eut un silence entre elles. Carole Broussart était perturbée.  

- Tout ce que tu montres et que tu dis, c’est visible. Mais dans ta tête c’est comment ? 

- C’est le bordel. 

- Tu m’étonnes ! Tu vas aller voir des psys ? 

- Négatif.  

- Tu as tort Domino. Tu dois… 

- J’ai cet ami dont je t’ai parlé. Et puis il y a Rachel.  

- Elle n’est pas psy. Il faut quelqu’un qui… 
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- Qui quoi ? 

- Qui sache parler de ces choses-là. 

- Avec ce qu’elle a subi, c’est une spécialiste, crois-moi. 

- Elle aussi ? 

- Près de trois mois en captivité avec des dealers de came, en guerre ouverte. Mise en esclavage sexuel, en 

Amérique Centrale. C’est ce qui lui a évité la torture gratuite, dans son cas.  

- D’accord. Je comprends mieux. Déjà avec ta mission précédente. Tu pensais sûrement avoir le pouvoir 

parce que c’était toi qui gardais le contrôle, mais je me demande si tu as toujours eu le contrôle justement. 

Ce que je veux dire, c’est qu’à un certain point, si tu quittes le personnage, tu es morte. C’est donc le 

personnage qui a le contrôle. Ça lui est arrivé quand ? 

- En 2018. Elle pilotait son jet, et a été abattue. 

- Je comprends mieux vos réactions avec les mecs. Finalement, elle est peut-être plus la femme qu’il te 

fallait que je le pensais.  

- Tu ne racontes pas tout ça au bureau… 

- Tu me connais. 

- Ton chat ! 

- Mon chat. 

- Merci pour ce superbe bracelet. Je le porterai en pensant à vous dans un endroit que vous n’avez même 

pas le droit de vous imaginer, fit-elle mystérieusement. Et merci encore pour Elisabeth.  

- Ce n’était rien. Je l’ai juste un peu chauffée pour qu’elle comprenne bien qu’il fallait rester discret sur 

cet incident. Grâce à toi, on tient deux nouveaux informateurs au sein de cette mafia de l’Est. 

- Si tu as besoin d’un coup de main, n’hésite pas. Tu as toujours ce numéro que je t’ai donné. Tu n’as pas 

idée de ce que nous pouvons faire. 

 

Lorsqu’elle quitta l’hôpital, Dominique Alioth eut droit à une voiture envoyée par le boulevard Mortier. 

Elle se fit conduire chez son frère et sa belle-sœur. Elle demanda si elle pouvait bénéficier d’une voiture du 

service, et cela lui fut immédiatement accordé. Le lendemain elle passa donc par les bureaux de la DGSE, 

rendit visite au général Neumann, et repartit avec sa voiture. Elle contacta Ersée et lui demanda de se faire 

belle pour un diner en ville, à son invitation.  

Le soir, elle passa la chercher à son hôtel. Domino était vêtue d’un ensemble veste pantalon, avec une 

veste en cachemire grise beige du plus bel effet, avec un pull-over léger à col roulé. Elle portait le bracelet 

offert par ses collègues. Sous sa veste, elle avait son SIG 2022. Rachel apparut dans une combinaison 

comme les mécaniciens, mais bleue sur deux tons et moulée sexy, avec aussi une veste assortie, et des 

bottines. L’une et l’autre, sans se consulter, avaient pris un imperméable long d’une marque anglaise bien 

connue, de couleur différente. A la réception elles échangèrent un baiser chaste.  

Une fois devant la Peugeot modèle standard des cadres de la DGSE si reconnaissable pour un œil avisé, 

Rachel en fit la remarque.  

- J’ai aussi ce qu’il faut pour assurer notre sécurité, annonça Domino en écartant le pan de son imper et de 

sa veste, découvrant le 9 millimètres. 

- Moi aussi, répliqua Ersée en faisant le même geste dévoilant le Glock 26. Et celui-ci a servi il n’y a pas 

très longtemps. 

- Tu racontes ? questionna Domino une fois dans la voiture. 

- Trois coups en pleine poitrine. Celui qui précédait Omar, quand il a ouvert la porte de la salle 

d’interrogatoire. 

- Tu les attendais. 

- En position du tireur à genoux. Il a eu le temps de me fixer dans les yeux quand la première balle est 

partie. Ce qui l’a le plus surpris, c’est d’être face à une femme en position de tir, et pas violée sur la table 

comme mes cris le laissaient supposer. Omar a été shooté par un des commandos, resté planqué dans ta 

cellule quand il est passé devant. Un autre est resté près de toi, en position de tir, et personne ne serait entré 

te faire encore du mal.  
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Dominique ne commenta pas, et démarra la berline. 

 

Elles se rendirent dans un bon restaurant dans le quartier de l’opéra, Domino garant la voiture sur un 

emplacement réservé aux véhicules de police. Elle retourna le pare-soleil et le mot POLICE s’afficha à la 

vue des passants.  

   

Le lendemain de cette soirée où il devint évident pour Rachel que son attitude avec Karima avait remis les 

compteurs à zéro entre elle et Dominique, c’est-à-dire avait sérieusement endommagé le lien amoureux de 

Domino, cette dernière se rendit très tôt le matin, devant l’entrée d’un immeuble qui représentait à présent sa 

vie avant Omar. Elle stoppa devant une porte de garage et sortit attendre sur le trottoir d’en face. Elle vit la 

porte de l’immeuble s’ouvrir et Elisabeth apparaître avec un jeune enfant à chaque main. Un homme était 

auprès d’elle, et il s’éloigna rapidement de son côté, la laissant avec les enfants. Elisabeth regarda autour 

d’elle comme si elle cherchait quelque chose, et c’est ce qui lui fit croiser le regard de Domino. Elle se fixa, 

les garçons à chaque main, comme fascinée de se trouver en présence de cette dernière. Puis elle avança vers 

Dominique, faisant attention en traversant à cause des véhicules qui passaient.  

- Bonjour. Je suis en retard. Ma voiture est en révision.  

- Tu conduis tes enfants à l’école ? 

- Oui, et je guettais un taxi, mais ce serait un miracle quand on en a besoin. Nous avons raté le bus.  

- Je suis stationnée là. Je peux vous déposer si tu veux. 

- Cela ne t’ennuie pas ?  

- Venez. 

Elisabeth attacha ses enfants à l’arrière.  

- Je te présente Arnaud et Florian. 

- Ils ont quel âge ? 

- Huit et sept ans. 

- Tu les as eus jeune.  

- Chez les de Beaupré, les femelles doivent pondre assez jeune ; pour perpétuer la lignée. En épousant de 

beaux partis, cela va de soi. 

- Tu m’en diras tant. 

Dominique démarra en trombe, mais très vite elles tombèrent sur un embouteillage.  

- Ce n’est que la troisième fois sur deux semaines. La directrice va me fustiger.  

Domino donna un coup de volant et engagea la Peugeot dans le couloir réservé aux autobus et aux taxis.  

Cinq cents mètres plus loin un agent de police leva son bras pour la stopper.  

- Tenez-vous les garçons. On va jouer à la police qui attrape les méchants, d’accord ? 

- Oui !!! firent en chœur les deux jeunes. 

Domino abaissa le pare soleil devant Elisabeth. Puis elle enclencha les sirènes et les flashs bleus dans la 

calandre et devant le rétroviseur intérieur. Les garçons derrière étaient ravis. Elisabeth était visiblement 

impressionnée. Elles arrivèrent à l’école privée juste au moment où une enseignante hésitait à refermer la 

porte, entendant les alarmes. La directrice sortit devant le porche pour voir aussi ce qui se passait.  

- Il y a un problème ? questionna celle-ci. 

Elisabeth était en train de sortir les enfants de la voiture.  

- Défense Nationale, annonça Dominique en sortant sa carte tricolore avec le logo de la DGSE, une 

planète avec une France qui n’avait plus que 5 côtés, le 6ème étant sans doute spatial, son SIG Sauer bien en 

évidence. Mon amie Elisabeth craignait d’être en retard pour la troisième fois. Mais nous sommes arrivées 

juste à temps, n’est-ce pas ? 

Le regard et l’attitude de Domino ne donnait pas à penser qu’elle était le genre de personne avec qui on 

peut discuter inutilement. La crise de la bactérie avait laissé des traces profondes dans la société. La nation 

savait ce qu’elle devait aux soldats qui menaient le combat pour elle.  

- Je suis désolée fit Elisabeth. J’ai plein de problèmes qui viennent de s’accumuler. 
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- C’est pourquoi je suis intervenue, fit Domino. Madame de Beaupré doit être soutenue dans les 

problèmes qu’elle traverse actuellement. Ce n’est que temporaire. 

- Bien entendu, je comprends. Vous avez tout notre soutien. 

 

Une fois de retour à la voiture, Dominique demanda : 

- Quel est ton programme maintenant ? 

- Je ne… Je ne sais pas. L’urgence, c’était l’école. Il ne veut pas me prêter sa voiture. Nous sommes en 

instance de divorce. Et toi ? Tu ne joues pas les taxis. 

- Je suis en repos. Je me promène. 

- Alors tu m’emmènes avec toi ?  

- Ton job ? 

- Congé maladie. 

Domino sourit. La charmante Elisabeth ne pouvait pas s’imaginer à quel point c’était vrai. 

- Attaches ta ceinture. Je connais un endroit sympa, à Versailles.  

 

En fait Domino connaissait un endroit très élégant et très discret où une de ses amantes d’alors, ministre 

de la République Française, lui offrait des séjours de plaisir, la faisant passer pour sa garde rapprochée. Une 

fois dans la très belle chambre équipée d’une vaste salle de bain avec un jacuzzi de deux places, Elisabeth se 

laissa emporter dans un tourbillon de caresses et de baisers sensuels. Quand elle vit sa maîtresse poser le 

SIG 2022 dans son holster sur la table de nuit, ses yeux se révulsèrent de plaisir. Le capitaine vit tout de 

suite le collier avec la douille autour de son cou. Une fois retiré son pullover en V de bourgeoise très sage, 

Elisabeth se vit ouvrir son chemisier d’un geste impérieux.  

Mais quand elle voulut retirer le T-shirt de Domino, celle-ci l’en empêcha.  

- J’ai eu quelques problèmes. Il vaut mieux que tu ne vois pas comment c’est, là-dessous. 

Cette fois encore, Elisabeth jouit très fort, comme si elle avait retenu son orgasme jusqu’à ce retour de sa 

maîtresse. Et puis vint le moment de rendre la pareille à sa partenaire.  

- Fais doucement. J’ai besoin de beaucoup de douceur. Je ne sais pas si je suis encore capable… Enfin… 

- Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Domino… Dis-le-moi…  

Elle avait sa main sur le pubis, et elle leva le T-shirt. Très vite elle vit les premières marques. Elle leva 

plus.  

- Ohhh !! Domino, qu’est-ce… Qu’est-ce qu’on t’a fait ?  

Elle levait le tissu.  

- Fais doucement. J’ai eu deux côtes enfoncées. 

- Tu as eu un accident ? 

Dominique releva le visage de son amante en la prenant derrière la nuque par les cheveux. Elle la 

foudroya du regard.  

- J’ai été battue, torturée et violée.  

- Domino !!! fit la voix si douce d’Elisabeth quand la pression dans ses cheveux se relâcha.  

La belle blonde qui venait de déposer ses enfants à l’école se souleva sur les coudes pour aller ventouser 

ses lèvres à celles de sa maîtresse, et elle l’embrassa longuement, comme si elle avait voulu retirer la 

souffrance en l’aspirant. Avec une douceur extrême, elle enleva le T-shirt, puis le slip déjà bien baissé, et 

elle fit l’amour à sa protectrice avec d’infinies précautions. Le corps de Domino se réveillait, retrouvait ses 

sensations, autant aux pointes des seins mordues violemment et électrocutées, qu’au ventre défoncé, avec le 

clitoris aussi électrocuté. Et à un moment, Domino se sentit partir, ses jambes et ses cuisses se tétanisant 

avec la bouche d’Elisabeth qui continuait de la faire jouir, et elle cria sans retenue, s’abandonnant 

totalement.  

 

Elles firent l’amour très longtemps, profitèrent du jacuzzi, Elisabeth buvant même du champagne rosé 

tandis que Dominique devait se contenter d’eau gazeuse et de jus d’orange pressé. La moindre goutte 

d’alcool l’aurait gravement touchée, car il faudrait au moins six semaines pour évacuer les doses de 
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morphine de son corps. Une morphine dont l’héroïne qui la composait était venue d’Afghanistan. Elles se 

commandèrent un déjeuner léger, mais surtout elles parlèrent, parlèrent beaucoup d’elles-mêmes et non de 

leurs activités, et finirent par s’endormir en fin d’après-midi, avant de rentrer sur Paris, toutes les alarmes 

allumées pour récupérer les enfants.  

Le soir venu, Dominique accepta de boire un thé glacé chez son amie, surtout pour voir aussi à quoi 

ressemblait son intérieur. Les époux faisaient chambre à part. Le mari banquier rentra assez tard, juste avant 

que Dominique ne reparte. Il sembla étonné. Il fut visiblement impressionné quand il aperçut l’automatique 

sous la veste.  

- Je comprends mieux pourquoi Elisabeth ne se sépare plus de cette douille autour de son cou. C’est vous 

la voiture marquée POLICE en bas de l’immeuble ? 

Les deux garçons s’empressèrent de raconter comment ils avaient été à l’école, en doublant tout le monde 

avec les sirènes. 

- J’ai quelques relations parmi votre direction à la préfecture, et aussi au ministère, fit le mari sur un ton 

ambigu. 

- Je ne suis pas vraiment de la police. Seul monsieur le Président de la République pourrait vous parler de 

moi, mais je doute qu’il le fasse… Bien, je vais devoir te laisser Elisabeth. Si tu as un problème sérieux, 

n’hésite pas à me contacter, ma chérie. Et tu connais la consigne.  

- Je ne parlerai jamais, dit-elle clairement devant son mari, pour qu’il comprenne le message qui lui était 

en fait destiné.    

Elle la raccompagna jusqu’à la porte de l’immeuble, et elles échangèrent un dernier baiser plein de 

tendresse, la mère de famille si tranquille auparavant vivant chaque seconde de son aventure. 

 

Quand elle remonta, Elisabeth eut droit à une remarque acerbe de son futur ex-mari.  

- C’est à cause d’elle que tu veux divorcer ? C’est ça ? 

La douce Elisabeth de par son éducation n’avait jamais osé un mot plus haut que l’autre, jamais la 

moindre familiarité. Il ne reconnut plus sa femme quand elle dit : 

- Tu ne comprends décidément rien aux femmes. Je veux divorcer parce que tu me prends pour une conne, 

qui garde les gosses pendant que tu baises des poufiasses durant tes fameux diners d’affaires interminables. 

Je veux, non je vais divorcer, parce que je m’emmerde avec toi et tes histoires de ta banque pour 

archimillionnaires. Et oui, je me suis décidée depuis que je la connais, parce que pendant que tu lèches le cul 

de tes milliardaires pour les gaver encore plus d’argent détourné des taxes, mon amie se bat contre les gens 

les plus dangereux de cette planète pour protéger ma famille. Et crois-moi, elle ne les rate pas. Et c’est 

pourquoi j’ai cette douille de 9 millimètres parabellum autour de mon cou, en souvenir. Et si tu essayes de 

me questionner à ce sujet, ou si tu parles autour de toi, tu auras de très gros problèmes. Ces gens-là ne 

plaisantent pas avec ces affaires.   

- Une douille de 9 millimètres ? Mais tu ne savais même pas qu’il y avait une douille avec la balle. 

- Eh bien maintenant, je le sais. 

- Et qu’est-ce que tu sais d’autres ?  

- Eh bien qu’avant de la connaître, je ne savais pas qu’une femme comme moi pouvait avoir autant de 

plaisir. Elle m’a explosé le cerveau, tellement elle me fait jouir ! Tes coups d’un soir ne doivent pas savoir 

ce qu’est un vrai orgasme, à mon avis. Ce qui était mon cas avant de la rencontrer. 

Le banquier ne put répliquer à cette attaque. L’aveu que son épouse si sage jouisse mieux dans les bras 

d’une femme, le désarçonnait complètement. Il se retrouvait dans la même situation que la femme qui 

apprenait que son conjoint aimait se faire sodomiser, et sucer un autre homme. Que répondre ? Il réalisa 

qu’il était en fait dans le pire des cas, au moins équivalent à une rencontre amoureuse, faite de vrais 

sentiments très forts et incontrôlables. Lui se sentait plus honnête, n’ayant jamais eu la moindre passion 

amoureuse pour les salopes qu’il baisait en série. Le divorce inévitable tournait à son avantage. En sus, sa 

future ex-compagne venait de le déculpabiliser pour son infidélité chronique.    

 

++++++ 
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En arrivant chez son frère, Cécile fut la première à lui dire que Rachel avait appelé deux fois pour savoir 

si son amie était de retour.  

- Tu joues avec elle, Dominique. Ça ne me regarde pas, mais ce n’est pas bien ce que tu fais. 

- Tu as raison. Cela ne te regarde pas. 

Cécile était occupée avec le petit Paul. Dominique revit l’image d’Elisabeth attachant ses enfants dans la 

voiture, les embrassant avant de les quitter, et au retour… 

- Ceci dit, ton avis ne me laisse pas indifférente. C’est pourquoi je préfère que tu restes en dehors de notre 

histoire qui est devenue très compliquée ces derniers temps. 

- Qu’est-ce que tu attends d’elle ? Je croyais que vous étiez des femmes libérées, que la fidélité n’était pas 

la norme entre vous, etc. Alors c’est de la foutaise ?  

- Elle a… Je ne peux pas en parler. Ça s’est passé pendant une mission.  

- Tu sais ce qu’il faudrait ? Il faudrait qu’il lui arrive un sale truc comme ce qui t’est arrivé, ou bien 

qu’elle finisse par abandonner et te lâche une bonne fois pour toute. Et alors tu comprendrais si elle 

représente quelque chose pour toi, et tu saurais si tu es passée à côté de ta vie. 

Cécile passa à autre chose, Paul n’ayant rien trouvé de mieux que de renverser son assiette en plastique. 

Mais les paroles de cette femme qui justement faisait constamment face à ce genre de réalités en apparence 

sans importance, mais vitales pour le bon fonctionnement d’une famille, venaient de la percuter de plein 

fouet. Soudain elle eut peur. Et si Ersée s’en allait ? Si elle retournait chez elle pour de bon ? Et si elle devait 

à l’avenir la revoir au THOR Command ou en mission, et la savoir avec une autre ? Rachel, la femme d’une 

autre.  

- John, je souhaiterais parler avec Rachel. Est-ce possible ? 

Quelques secondes plus tard, Ersée était en ligne. 

- Que fais-tu ? demanda Domino. 

- Je… Je suis en train de plier mes affaires.  

- Où vas-tu ? 

- Je vais à Casa. C’est le seul endroit où je peux encore faire le point. J’ai essayé de te joindre toute la 

journée, mais John n’a pas voulu me mettre en contact avec toi. J’en ai déduit que tu ne voulais plus me 

parler.  

- Non, mais j’étais occupée, et probablement qu’il a pensé important de respecter ma liberté. 

- Je comprends.  

Il y eut un silence sur la ligne, l’une et l’autre s’entendant directement dans l’oreillette.  

- Tu y vas comment, à Casa ? 

- Avec le jet Cessna, un M2. Si je veux garder mon Glock avec moi. Et j’ai besoin de piloter. 

- Tu aurais une place pour moi ? 

- Bien sûr ! 

La voix de Rachel en vibrait en répondant.  

- A quelle heure ? Je passe te chercher. 

- Tu viens pour 1100 ? 

- Roger. 

- Bonne nuit. 

- Bonne nuit, toi aussi. 

 

Cécile avait écouté sa belle-sœur.  

- J’ai eu peur, fit celle-ci. 

- Peur de quoi ? 

- Que l’on ait confié notre sécurité nationale à une imbécile. 

 

++++++ 
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Ersée avait retrouvé avec plaisir les gestes et procédures du pilote professionnel. Cette fois Dominique ne 

resta pas près d’elle en place de co-pilote après le décollage, mais alla se reposer à l’arrière dans l’un des 

fauteuils pullman super confortables. Elle finit même par s’endormir.  

Elle revint dans le cockpit quand le Cessna se mit en descente rapide, sans doute réveillée à cause de la 

pression dans les oreilles.  

- Bien dormi ? 

- Ce doit être les restes de morphine dans le sang. Je prends encore des médocs contre la douleur. Mais ça 

prouve que j’ai confiance en toi. 

- Et moi dans le pilote automatique. Je suis venue te voir dormir. 

- C’est tout de même bien de savoir-faire ce que tu fais. 

- Tu aimerais apprendre ? 

- Un peu. Mais surtout j’aimerais apprendre à piloter un hélicoptère. C’est plus facile ? 

- C’est différent. Un peu comme la moto et la voiture. Moi je suis plus douée avec l’avion. Mais pour toi 

ce pourrait être le contraire. Tu veux apprendre à piloter un hélico ? Avec tout ce que tu sais déjà sur la 

navigation et la radio... Tu rajoutes tous les indicateurs des moteurs, qui n’ont rien de très différent d’une 

voiture, et il ne te reste plus à comprendre que les instruments et commandes purement « vol ». En y pensant 

bien… Regarde comme nous sommes loin de la réalité à dix mille mètres. Avec un hélico, tu longes les 

reliefs, tu vois le sol comme personne, tu te poses presque n’importe où, en théorie. Ça correspond tout à fait 

à ton profil de conductrice de Harley, profitant au maximum de la nature, soleil, pluie, vent, bruits, odeurs, 

tout… Je t’y vois bien. 

Elles se regardèrent en se souriant. Ersée ajouta : 

- Je t’imagine, survolant un train de la transcanadienne, un gros Mack sur l’autoroute, les navires sur le 

Saint Laurent, passant par-dessus les collines, faisant un signe aux belles baigneuses le long des piscines.  

- John m’a demandé d’y penser. Il souhaiterait que j’apprenne de nouvelles compétences. Le Général 

Ryan est allé dans ce sens aussi quand il est venu. 

- Le Canada est très réputé pour la formation de pilotes avions privés et hélicos. Et le Québec n’est pas à 

la traine. Tu connais les besoins d’un tel pays. Je pourrais t’aider pour certains instruments, te donner des 

trucs, etc. dans les éléments communs avec un avion. Et puis une fois que tu tiendrais bien ton hélico, je 

pourrais te passer plus souvent les commandes sur un monomoteur privé par exemple. Tu m’aides pour 

poser celui-ci ? 

 

Cette fois, les deux jeunes femmes étaient de retour au dernier endroit où elles s’étaient trouvées, avant 

que tout bascule dans cette mission en Afghanistan. Elles reprirent leurs marques, retrouvant des vêtements 

dans le dressing, et Rachel eut l’idée de commander un couscous à un traiteur. Le temps était beau, doux, 

avec une saison d’été qui se prolongeait. Elles se régalèrent près de la piscine éclairée. Rachel insista pour 

que son amie ne bouge pas, s’occupant seule du service. Celle-ci en profitant pour observer Ersée dans ses 

mouvements. Elle se dit qu’elle était belle, vraiment belle. Elle se servit d’Elisabeth comme étalon de 

référence, considérant cette dernière comme une des femmes les plus bouleversantes qu’elle ait rencontrée. 

Dans la chambre à Versailles, une évidence s’était imposée à Domino. Aucune de ses nombreuses amantes 

draguées aux insoumises n’aurait trouvé les mots et les gestes, que cette maman de deux petits garçons avait 

eu à son égard. Aucune n’aurait été capable de la redémarrer sexuellement et amoureusement. Et elle sentit 

que Rachel portait en elle cet indéfinissable, avec en plus tous les aspects incroyables de sa personnalité. 

Sans Cécile la belle-sœur, et la complicité de John, les choses auraient pu être différentes, dans le mauvais 

sens. Mais les évènements s’étaient enchainés dans le bon sens, comme guidés par une main invisible.  

- Quoi ? fit Ersée, debout dans la lumière de la piscine et d’un spot éclairant la terrasse.   

- Je te trouve belle. Viens. 

 

Cette nuit-là, Domino ne pouvait pas expliquer que la veille elle avait joui infiniment des caresses de son 

amie Elisabeth. Mais elle n’était pas mécontente de l’avoir fait. Ersée l’avait bien cherché. Ce qui était arrivé 

avec Elisabeth était bien mérité. Elle préféra cette fois jouer son rôle de dominatrice dans leur couple, car 
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elle avait une autre préoccupation de femme amoureuse : s’assurer que Karima n’était plus dans la tête et 

dans la peau de son amante. Et Rachel se donna tellement, sans réserve, sans calcul, que Domino en fut 

convaincue. Ersée la réservée, celle qui jouissait sans réserve mais ne disait jamais un mot d’amour, se 

montra le visage recouvert de larmes après l’orgasme. Dans les bras de sa maîtresse qui la serrait contre elle, 

elle avait demandé pardon. 

- Pardon mon amour. Pardonne-moi !... Je t’aime si fort !... Je suis ta femme… Quoi que l’on fasse avec 

d’autres… Je suis ta femme, Domino. 

Cette déclaration d’amour avait été dite dans un souffle, la voix brisée par l’émotion. Celle qui l’avait 

reçue en avait été bouleversée, sachant qu’elle vivait un moment unique. Personne n’était mieux placé que 

Dominique Alioth pour apprécier ce que de telles paroles, prononcées par une pilote de guerre comme Ersée, 

signifiaient. Elle savait qu’elle les devait indirectement à Karima, laquelle ne les avait jamais entendues de 

sa bouche. John Crazier avait raison. Rachel venait de faire la différence entre Karima et elle, prenant soin 

de marquer cette différence en lui donnant plus, beaucoup plus.           

Elles dormirent soudées l’une à l’autre, ne laissant pas leurs peaux se séparer un seul moment, même dans 

le sommeil. 

 

En Alaska, dans une base souterraine si profonde qu’elle descendait sous la mer, empêchant toute attaque 

EMP, la plus puissante entité du type non biologique de la planète Terre enregistra la nouvelle situation. Sa 

fille et son meilleur agent étaient en osmose. Il allait pouvoir augmenter leur potentiel, et les utiliser pour 

affronter un ennemi implacable. THOR ne pouvait pas se permettre de perdre, et sa programmation ne le lui 

permettait pas. 

 

++++++ 

 

A Kaboul, le palais présidentiel recevait l’ambassadeur du Royaume-Uni, à la demande du président 

Sardak. Après une quarantaine de minutes d’attente sur l’horaire prévu, ce qui était dans la norme, le 

diplomate britannique fut conduit dans le bureau du président. Il sut d’instinct, dès qu’il eut conscience 

d’avoir un traitement spécial, qu’il allait vivre un des grands moments de sa carrière. Le Commandant le 

reçut avec chaleur, thé ou whisky pur malte étant déjà prêts. L’ambassadeur opta pour un whisky, le 

président se faisant servir un thé parfumé. Puis ils se retrouvèrent seuls. 

- Ce whisky est-il à votre goût ? 

- Il faudrait être difficile pour ne pas l’apprécier, Monsieur le Président. 

- Monsieur l’Ambassadeur, j’ai tenu à ce que cette conversation reste entre vous et moi. On vous rendra 

votre téléphone portable à la sortie. Je suis bien placé pour savoir ce dont les Américains sont capables. J’ai 

une faveur à vous demander. 

- Je vous écoute. 

- Comme vous le savez, la Commanderesse – comme mes hommes aiment l’appeler – elle et moi allons 

bientôt nous marier. Et je tiens à faire un cadeau de noces d’un caractère exceptionnel à ma future épouse. Et 

ce cadeau, je souhaiterais qu’il me soit livré par votre pays.  

- Bien sûr, de quoi s’agit-il ? 

Le Président avança un dossier devant les yeux de l’ambassadeur. Il l’ouvrit. 

- Il s’agit de ces deux hommes. Et je les veux vivants. 

L’ambassadeur regarda les photos, et les fiches les accompagnant. Son estomac venait de se retourner. 

Son whisky pur malte y fit trois tours.  

- Ce sont des citoyens turcs. 

- Effectivement, l’ancien pays de ma future épouse. Le profil de ces deux hommes sur les fiches dont je 

dispose est assez incomplet, malgré tous les efforts de ma chère Karima de compléter les informations 

manquantes. Les données essentielles se trouveraient parait-il au SIC, anciennement CIA. Je n’ai pas besoin 

de ces informations, mais vous oui. Pour alimenter votre motivation. Je vous fais confiance Monsieur 
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l’Ambassadeur pour obtenir ce service de vos amis américains. Vous saurez alors ce que ces deux bourreaux 

couverts par le gouvernement turc, ont fait subir à Karima Bakri. 

- Monsieur le Président, avant d’envisager plus loin votre requête, puis-je vous demander pourquoi vous 

vous adressez à mon pays ? L’Allemagne ne serait-elle pas en meilleure position ? Voire même ces 

Américains que vous ne portez pas dans votre cœur. Je suppose que la Turquie s’opposerait à vous donner 

satisfaction. 

- Je m’attendais bien entendu à cette excellente question, Monsieur l’Ambassadeur. Je m’adresse à votre 

pays parce qu’il vient de contracter une énorme dette envers la Commanderesse, et que je compte sur votre 

savoir-vivre britannique pour payer cette dette. 

- De quoi parlons-nous ? 

- Nous parlons d’une information que vous ne possédez pas encore. Vous avez dû avoir connaissance des 

problèmes que nous avons rencontrés lors de la visite d’Etat du président de la République française (?)  

- Pas dans tous les détails, mais dans l’ensemble, oui. 

- La Commanderesse s’est chargée de remonter la piste des partisans d’Al Tajdid. Son précieux réseau du 

Nord s’est montré à la hauteur de celle qui les a toujours guidés. Je ne vous cacherai pas, Monsieur 

l’Ambassadeur, qu’à partir du moment où nous avons su qu’il y avait des bombes nucléaires pakistanaises 

sur notre sol, nous avons tenté de les récupérer… pour nous. Et nous continuons dans ce sens. 

- Monsieur le Président, je… 

- Je n’ai pas terminé. Laissez-moi vous expliquer en quoi vous êtes concernés, je parle de la Grande 

Bretagne, avant de vous inquiéter pour les bombes qui sont sur notre sol. Voyez-vous, la Commanderesse a 

obtenu une information capitale pour votre pays : une des bombes A se trouve actuellement… à Londres. 

L’ambassadeur encaissa le choc de l’information de plein fouet. Il prit sur lui de réagir en sujet 

britannique, avec le plus grand flegme. 

- Il va de soi que votre MI6 recevra tous les détails de cette information, et comment elle a été obtenue. 

Mais je ne vous en aurais pas parlé si j’avais le moindre doute sur sa fiabilité. 

- Je sens, Monsieur le Président, que mon Foreign Office et mon Premier Ministre vont passer de 

mauvaises nuits dès que je les aurai avertis. 

- Bienvenu au club, Monsieur l’Ambassadeur. Nous allons voir avec quelle courtoisie vos services de 

sécurité vont traiter des gens qui envisagent de tuer plusieurs millions de vos concitoyens, et de détruire 

votre capitale. Nous avons des pistes à soumettre à votre MI6. Il serait opportun que lors d’une prochaine 

rencontre avec la Commanderesse, vous ayez de bonnes nouvelles venues de Turquie. 

- Nous allons faire tout notre possible, Monsieur le Président. 

 

Quand il quitta le palais présidentiel, l’ambassadeur était tellement assommé qu’il préféra prendre du 

recul, rejoindre son ambassade et s’assurer de transmettre son message de la manière la plus appropriée, et 

sur un moyen sécurisé.   

 

++++++ 
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Casablanca (Maroc) Octobre 2022 
 

 

Un porteur sonna à la grille de la villa avec un paquet à livrer à madame Dominique Alioth, chez madame 

Rachel Calhary.  

- Ma chérie, tu as reçu un paquet de Kaboul, et c’est assez lourd pour contenir une belle bombe.  

- Qui a ton adresse à Kaboul ?  

- Karima ? Je ne lui ai jamais donnée.  

- Mais elle sait que tu es Rachel Calhary, au Maroc. Avec les relations qu’elle a, te retrouver n’a pas dû 

être un problème majeur. 

- John, que faisons-nous ?  

- Posez l’e-comm contre le paquet. Ensuite quittez la maison.  

Après quelques secondes qu’elles soient sorties près de la piscine, John Crazier confirma : 

- Je n’ai détecté aucun signal, ni aucune source d’énergie. Je recommande que vous ouvriez le paquet sans 

couper les attaches, mais le papier d’emballage.   

Elles mirent un bon quart d’heure à jouer à se faire peur.  

- Je pense qu’il est inutile que je vous rappelle à toutes deux, qu’il serait souhaitable qu’une de vous reste 

dehors, plaida vainement John Crazier. 

- Je trouve votre sollicitude touchante, John, fit Ersée qui avait pris l’habitude en deux ans de charrier 

Thor quand elle le pouvait.  

Elles finirent par démembrer le paquet, et il ne resta plus qu’à ouvrir le carton. A l’intérieur elles 

découvrirent une très belle boîte en bois précieux, un travail fait main, gravure comme peinture.  

- A toi de l’ouvrir, fit Rachel. C’est ton colis. 

Dominique ouvrit doucement la boîte, et elle ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait en voyant 

quelque chose emballé dans du plastique sous vide et hermétique. Elle sortit le sac, et le lâcha brusquement 

sur la table comme si elle avait été brûlée, poussant une exclamation. 

- Qu’est-ce que… fit Ersée. 

Elle prit le paquet en main, l’examina, et comprit. Elle aussi le lâcha sur la table comme si elle avait reçu 

un coup de jus. C’est alors que Domino sortit une carte au fond de la boîte, et la lut. C’était une carte postale 

de Kaboul, et on y voyait au fond de la photo la zone où elle avait été retenue. Au dos de la carte il y avait 

un message écrit à la main en allemand. 

« Da wo er hingeht, braucht das Omar nicht mehr. K » 

- Tu peux traduire ? demanda Domino. 

- Là où il va, Omar n’en a plus besoin.  Et c’est signé… 

- Karima, j’ai compris      

- La phrase sous-entend qu’on les lui a retirées avant qu’il ne parte. C’est-à-dire quand il était encore 

vivant.  

Domino semblait fascinée en regardant sur la table le sexe et les parties génitales du bourreau appelé 

Omar, emballées dans du plastique transparent. Ersée respecta ce moment et ne dit plus rien. Domino avait 

serré les poings. Des larmes roulèrent sur son visage. Rachel décida que la limite était atteinte. 

- Je vais foutre ça à la poubelle, d’accord ?  

- Oui, mais une poubelle dans la rue.  

- C’est évident. 

- Si ta Karima était là, je l’embrasserais. 

- Ce n’est plus ma Karima. Mais c’est toujours une femme exceptionnelle.  

Rachel prit Dominique dans ses bras, et la serra très fort.  

- Ce sac-à-merde a tenu pendant deux semaines sous la torture, et la colonel m’a donné sa parole qu’il 

supplierait qu’on le tue. Je suis certaine qu’elle a tenu son engagement. Car c’est aussi un message pour tous 

les autres barbus de cette espèce.   

- Merci, fit Domino. Je garde la boîte et la carte. 
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- Vraiment ? Comme tu veux. 

 

Rachel alla prendre un sac en carton qui servait pour les courses, y fourra le sac plastique avec les 

attributs d’Omar à l’intérieur, et sortit à pied dans la rue.  

Elle revint vingt minutes plus tard. 

- C’est toujours quand on cherche une benne à ordures qu’on n’en trouve pas. J’ai dû aller à la sortie du 

quartier. 

- Je t’invite à diner ce soir. Le restaurant près du port de la dernière fois, ça te tente ?  

- Tu as faim ?!  

- Je crève de faim.   

 

++++++ 

 

Deux semaines plus tard, les deux jeunes femmes avaient peu à peu repris leurs marques. Elles étaient 

allées à Marrakech, et à Essaouira. Pour rester plus longtemps à Casa, il aurait fallu qu’elles s’installent 

vraiment dans le réseau social de la ville, y menant quelques activités. Mais elles étaient en vacances, en 

rétablissement pour Domino, et ne prévoyaient pas de s’installer de façon plus permanente. Rachel avait 

donné des instructions à un décorateur pour s’occuper de la maison de Montréal, suivant les goûts de 

Domino. C’était John Crazier qui lui avait trouvé l’entreprise, dont le directeur était connu d’un service de 

renseignement. Il était hors de question de confier le travail à quelqu’un de laxiste ou complice qui aurait pu 

« équiper » le logis d’un certain nombre de capteurs d’espionnage, même si une visite par une équipe 

spécialisée serait faite de toute façon. 

John Crazier leur demanda une audience. L’exercice consistait à s’asseoir dans le sofa du living, leurs e-

comm à côté, John Crazier leur parlant dans les oreillettes. Pour l’image, elles connectaient un PC portable 

23 pouces relié à THOR.  

- Voici la proposition que je vous fais, commença John. Vous ne pouvez pas mener vos entrainements et 

formations respectifs en restant ensemble. Cependant, c’est Ersée qui devrait se déplacer quatre jours par 

semaines sur la base de Bagotville, non loin du lac Saint Jean. Pendant ces quatre jours, une école de 

pilotage de l’héliport Saint Hubert formerait Domino au pilotage de l’Eurocopter AStar. Cela devrait 

rapidement vous conduire à échanger des expériences utiles entre vous, concernant le pilotage. D’autant que 

vous devriez pouvoir profiter des installations touristiques près de Chicoutimi et du lac. L’AStar est un très 

bon appareil de liaison pour cela. Rachel volera sur un F-35 C des Marines qui sera maintenu par la Royal 

Canadian Air Force qui vient de recevoir ses premiers F-35 Lightning. Pour les pilotes canadiens, il ne fera 

aucun doute que voler en formation avec Ersée, la légende des Marines, sur un avion nouveau pour eux 

serait un grand bénéfice.  

Passée cette période, tu devrais revenir en France, Domino, pour te familiariser à l’Eurocopter 135, 

l’étape suivante après l’AStar. Ersée aurait une assignation spéciale. Mon but est double. La France offre 

une excellente école de pilotage sur cet appareil, et tu serais plus proche de l’Angleterre. 

- Et pour quelle raison l’Angleterre ? questionna Ersée qui était la moins timide pour dialoguer avec John 

Crazier. 

- Parce qu’il se passe des choses très graves à Londres, raison pour laquelle je t’interdis Rachel de te poser 

dans cette cité comme tu comptes le faire. Tu feras une halte dans n’importe quelle ville de Grande Bretagne 

de ton choix pour t’éviter un trop long vol avec le Cessna, mais pas à Londres.  

- Et quelles choses se passent qui nous empêchent de nous en approcher ? demanda Domino. 

- Une bombe atomique dans les mains d’Al Tajdid. 

- Il ne manquait plus que cela, commenta Rachel. Depuis combien de temps le savez-vous, John ? 

- Depuis 18 jours.  

- Les Anglais doivent être dans tous leurs états. Ils ont toujours pensé s’en sortir avec leur collaboration 

avec les Zeta, les Gris des étoiles de Reticuli, allant même jusqu’à organiser les jeux olympiques de 2012 à 

Londres, date initialement prévue de l’Apocalypse, fit Domino.  
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- Quelle rapport avec la bombe ? demanda Rachel à sa compagne. 

- Que les Britanniques sont très malins en termes de diplomatie. Nous, nous avons pris la bombe sur 

l’usine AZF dix jours après le 11 septembre, tout comme il y a dix jours entre nos deux fêtes nationales, le 4 

et 14 juillet. Les Anglais eux, ils reçoivent les messages de Zeta Reticuli dans les crops circles, devenant 

leur messager. La première guerre mondiale, ils l’ont faite chez nous. On connait l’histoire de la seconde, où 

ils espéraient le même scenario, et finalement c’est Londres qui a morflé, notamment grâce aux technologies 

extraterrestres captées par les Nazis, dont le développement des V2, des missiles balistiques. En France, 

deuxième empire colonial de la planète, on ne savait même pas que ça pouvait exister. Les Britanniques qui 

ont soutenu la montée du nazisme ont dû être très contents d’eux. Enfin. 2012 devait être la date de 

révélation de la présence extraterrestre sur Terre, l’Apocalypse. Mais ils ont encore réussi à prolonger la 

tromperie de la race humaine, au bénéfice des ultra-riches de la City et de leur reine Elisabeth. 

- On dirait que cette fois-ci, ils n’ont pas été aussi malins que tu le dis, remarqua Ersée. 

- Les constats fait par Domino sont tout à fait judicieux, intervint John Crazier. Les Nazis avaient fait la 

bonne analyse en pensant qu’il leur fallait prendre la Grande Bretagne, mais ils ont fait une grave erreur en 

abandonnant cette idée. Ils ont alors donné naissance au plus grand porte-avions de tous les temps, un pays 

entier. Nous essayons de comprendre pourquoi Londres, et je pense que la bonne analyse va dans ce sens. 

Cette fois, nous sommes face à un ennemi qui sait combien Londres est importante pour nous atteindre. 

- Oui, mais alors pourquoi la bombe n’a-t-elle pas encore pétée ? fit crûment Dominique. 

- Ils s’en servent pour exiger quelque chose, répliqua Ersée. 

- Non, ils ne savent pas que nous savons, objecta John Crazier. 

- Et comment savons-nous ? questionna Ersée. 

- Le Président Sardak et la Commanderesse Bakri.    

- Ouah ! lâcha Domino.  

- A ce stade, même indirectement, c’est un peu grâce à toi Dominique, que les Britanniques ont 

conscience du danger qui les menace, précisa John. Le Président aurait fait référence à cet évènement dans 

sa conversation avec l’ambassadeur.  

- Une seule des bombes a-t-elle été retrouvée ? demanda Domino. 

- Non. Mais cette information nous indique aussi qu’il ne reste que quatre bombes à rechercher dans cette 

région. Mes analyses me portent à croire qu’il n’y en a que deux en Afghanistan. Malheureusement, la 

bombe à Londres pourrait aussi vouloir dire que les bombes pakistanaises ne sont plus au Pakistan du tout. 

- Que fait le THOR Command ? demanda Ersée. 

- A la demande du Premier Ministre britannique au Président, ce dernier m’a ordonné de mettre tous mes 

moyens en priorité sur la bombe de Londres. Cependant, je suis aussi très actif pour essayer d’identifier la 

moindre faille qui permettrait de savoir où sont les deux autres bombes hors de l’Afghanistan.  

- Est-ce que le SIC fait partie de ces moyens ? 

- Tu sais Rachel combien je suis sensible sur la question de l’ancienne CIA. Le SIC est totalement sous 

ma supervision et sous l’autorité du général Walsh en liaison directe avec moi. Les agents sentinelles du SIC 

en Grande Bretagne, et surtout ceux de Londres sont parfaitement informés de la menace. Tous sont 

volontaires pour rester en place, leurs familles en vacances aux Etats-Unis, ou chez elles ailleurs que 

Londres. Le général Walsh a envoyé toutes les nouvelles recrues dont il disposait sur Londres et sa banlieue. 

Tous sont volontaires. La situation pour le SIC est très risquée car il est pris à court de temps. Mais toi-

même Rachel, tu t’étais lancée contre Al Qaïda et les plans de Vladimir Taari sans avoir la moindre 

expérience d’agent de terrain. J’entoure les agents du SIC de ma protection dans le cyber espace, leur 

permettant de se concentrer sur le renseignement humain hors de mon champ d’action. D’autre part le 

Mossad dispose d’agents introduits dans le réseau anglais. Ils sont sur l’affaire, de même que le FSB russe.  

- Et nous ? questionna Domino. 

- Je viens de te proposer un programme de formation, Domino. Je ne viens pas de mentionner Israël et la 

Russie pour te faire comprendre que tu es la mieux placée pour intervenir. Tu ne l’es pas. Tu es un agent en 

convalescence, et qui a besoin d’une indispensable mise à niveau. Pour qu’il ne t’arrive plus la même chose 

une autre fois. 
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Ersée guetta le visage de sa compagne, et constata la même réaction qu’elle-même éprouvait quand John 

faisait allusion au Nicaragua. 

 

Le Cessna M2 évoluait à douze mille mètres, au-dessus d’une mer de nuages. Ersée avait prévu de faire 

un stop pour la nuit à Aberdeen, au Nord de la Grande Bretagne. Les deux seules passagères et membres 

d’équipage discutèrent de toutes les hypothèses liées à la présence d’une bombe nucléaire ennemie dans la 

capitale britannique.  

- S’ils préviennent la population, la bombe explose, avança Domino. 

- Ou si elle n’explose pas alors, ils se retrouvent avec une capitale de dix millions d’habitants dans la belle 

campagne anglaise, les fesses par terre, et qui reviendront seulement le jour où la bombe sera trouvée. Tu 

vois le topo ?  

- S’ils parlent, c’est le désastre dans les deux cas. Je ne te parle même pas de la City. 

- Ça par contre, ça me ferait jouir de voir tous les profiteurs des travailleurs et des pauvres se retrouver le 

cul par terre, dans la campagne anglaise. Assis sur des bouses de vaches, bien odorantes.  

- Tes parents auraient dû t’appeler Marianne. Je te verrais bien, ton flingue à la main, sur une barricade. 

Elles éclatèrent de rire. Domino repensa en flash à son père qui l’avait vendue dans un mariage arrangé, 

pour se faire du fric. Du « trading » dans toute sa splendeur. Mais elle rit, loin de tout ceci. 

- Il ne peut y avoir que deux ou trois raisons pour lesquelles ils n’ont pas encore fait sauter cette bombe, 

affirma Ersée. 

- Ils veulent quelque chose en échange. 

- Non.  

- Pourquoi ? 

- Les principes stratégiques restent les mêmes, quelle que soit la méthode. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? 

- Il faut oublier le fait qu’elle ait été transportée artisanalement. Il faut réfléchir en termes de cible. Par 

exemple : pour un certain nombre de scenarii, nos bombes installées sur des missiles dans des sous-marins 

ont une cible désignée. Si c’est Pékin, c’est pour faire un dommage maximum aux Chinois, et cela dans 

l’hypothèse où ils nous ont poussés à le faire. 

- Donc Londres est dans cette optique, et comme nous le disions avec John, parce que quelqu’un a 

compris l’enjeu d’une telle cible. Ensuite ? 

Rachel regarda tous ses instruments, et satisfaite de sa revue, elle poursuivit : 

- Ensuite, comme ils ne peuvent pas envoyer un missile, la bombe est à la fois comme programmée chez 

nous sur nos missiles, et déjà en place sur la cible, comme si on pouvait la téléporter au lieu d’utiliser un 

missile.  

- Ce scenario n’est pas le pire, car alors elle restera pré-positionnée, et ne sautera pas tant que la raison de 

la faire exploser ne se produira pas. 

- Oui, mais nous, nous jouons à ce jeu depuis des décennies. Mais eux savent qu’ils n’ont pas le temps 

avec eux. 

- Pas bon ton scenario. Ça manque de motivation. Tu compares trop avec nous, en changeant le mode de 

transport ; j’ai bien compris. Moi je vais te dire : on est face à des pourris. C’est pas seulement leurs burnes 

qu’il faudrait balancer à la poubelle.  

- OK. Alors pourquoi attendre ? 

- Problème technique ? 

- C’est possible.  

- Ou bien problème d’ordre. Si je reprends ta comparaison avec notre stratégie de la bombe, il y a tout de 

même un truc incontournable quand on joue avec des bombes A, c’est qui donne l’ordre de la lancer ou de la 

faire sauter. Ce ne sont pas les clampins qui l’ont transportée qui vont la faire sauter. Ils attendent un ordre. 

- De qui ?  

- D’un des trois que vous avez arrêtés, intervint la voix de Thor dans leurs oreillettes. 

Elles se regardèrent, stupéfaites.  
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La voix redevint celle de John Crazier. 

- Nous avons eu le même débat que vous dans ce cockpit, et je l’ai eu avec moi-même dans mon 

processus d’analyse des évènements en enchaînement. A chaque fois cette conclusion s’impose comme la 

plus vraisemblable, même si elle ne peut être affirmée à plus de 72%. Le problème technique arrive en 

second. Une conjonction de plusieurs contraintes temporaires pourrait aussi produire le même résultat.  

- Et supposons que la bombe explose. Que ferons les Britanniques en réaction à une telle attaque ? 

questionna Dominique. 

- Ce que ferait les autres, tuer des centaines de milliers d’innocents en réponse. Ils ne pourront pas ne rien 

faire, car il faut envoyer le message à tous les autres, répondit John. Cependant je ne vois pas à qui ils 

pourraient retourner une réponse actuellement. 

- Tu avais bien posé le problème, ma chérie, commenta Rachel. Si la Russie faisait exploser cette bombe, 

alors la réponse serait facile : la destruction de Moscou. Car les peuples doivent assumer les dirigeants qu’ils 

se donnent, ou se laissent donner. Mais pour les Pakistanais, la situation est moins claire. Le gouvernement 

actuel a pris le pouvoir par la tromperie, profitant du chaos créé par la bombe B un peu partout. Le peuple 

essaye à présent de se reprendre, mais ils ont perdu les moyens d’une partie de la police et de l’armée qui se 

sont rangés avec les terroristes d’Al Tajdid par opportunisme. Raser Karachi ou Islamabad consisterait à tuer 

des millions d’autres innocents par vengeance. C’est pourquoi nous ne pouvons plus tolérer des dictatures 

qui nous forceraient à tuer des masses d’innocents pour nous protéger. Il faut frapper les dirigeants et tous 

leurs complices, sans la moindre concession. Les Français et les Britanniques ont eu un rôle exemplaire en 

2011 avec la révolution libyenne. Si un jour ce pays attaque une autre nation, ce ne sera plus l’œuvre d’un 

primate spirituellement dégénéré, mais sa responsabilité en tant que collectif. Ainsi il sera juste que ce 

collectif assume les conséquences de ses actes. 

Dominique reprit Ersée. 

- Je ne dis pas que nos dirigeants aient eu tort en se débarrassant de Kadhafi, mais tu as vu ce qui a suivi. 

- Les flux de migrants n’étaient pas libyens, mais venus de tous ces pays que nous avons poussés vers la 

plus grande pauvreté, puis le chaos social et politique. Tout se paye un jour. Ce sont les Français et les 

Anglais qui ont mis la pression sur les Allemands pour les garder ruinés. « Le Boche paiera ». Et le Boche 

désespéré s’est jeté dans les bras d’Adolf Hitler.  

 Le contrôle aérien contacta le Cessna à ce moment-là. Les deux femmes se concentrèrent alors sur la 

procédure d’approche et d’atterrissage sur l’aéroport d’Aberdeen, en Ecosse, tout près de la petite commune 

de Dyce. Domino était doublement motivée à suivre les instruments, et observer chacun des gestes de la 

pilote. Celle-ci instruisit sa « copilote » sur comment programmer l’ordinateur de bord, et vérifier 

doublement que l’altitude requise était bien entrée dans le robot, ainsi que la vitesse en décroissance, et le 

cap programmé à suivre. Ensuite le pilote automatique faisait le travail comme la commande de vitesse 

programmée sur une automobile, mettant du gaz en côte, et coupant la puissance en descente pour maintenir 

le véhicule précisément sur la vitesse programmée. Le jet Cessna faisait de même, mais en vitesse, altitude 

et cap indiqué. L’essentiel du travail consistait à être attentives, surveiller les paramètres, et suivre les 

consignes du sol, ou de la « route » programmée avant le décollage. Durant ce vol, Domino assimila tout de 

suite la différence avec du pilotage de jet de combat où la pilote gardait la main en permanence en comptant 

moins sur le robot de commandes de vol, ce qui serait son cas aux commandes d’un hélicoptère à basse 

altitude. Elle constata qu’Ersée ne reprit les commandes totalement en manuel qu’à dix nautiques de la piste, 

soit un peu moins de vingt kilomètres. Jusque-là, le pilote automatique avait suivi les consignes qui lui 

étaient données. Elle avait aussi pu constater encore une fois, combien la pilote était occupée durant le vol, 

surtout ce type de vol non transatlantique, où il fallait constamment suivre des routes invisibles, non 

seulement en direction mais aussi en altitude et en vitesse. L’erreur de pilotage venait souvent d’un manque 

d’attention. Ce qui expliquait la plupart des accidents des abrutis au sol en voitures et motos, les 

professionnels du camion ou de l’autobus se comportant plus en « pilotes ». Dominique comprit vite que 

plus complexe à manipuler, l’hélicoptère aurait toutefois un avantage lors de son posé, la vitesse au moment 

du contact avec le sol étant alors de pratiquement zéro, tandis que le petit jet Cessna s’en rapprochait à plus 

de 200 km/h. Elle se souvint des approches du porte-avions Kennedy à 240 km/h, pour se poser sur un 
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terrain de handball en pleine nuit, lequel terrain montait et descendait de plusieurs mètres, au gré du 

mouvement des vagues fendues par l’immense navire de guerre. Ersée était de la race des seigneurs de 

l’aviation. Respect !  

 

L’accueil des Ecossais fut tout à fait aimable et serviable, ce qui rendit les choses d’autant plus faciles. 

Elles s’étaient choisi un hôtel de charme au confort très feutré, et à l’accueil presque familial. Le soir elles 

savourèrent de la viande d’agneau fondante en bouche, avec une bouteille de Bordeaux importée qui tapait à 

14° d’alcool, plus rien à voir avec les grands crus à 12,5° du siècle précédent. La Terre était malade de la 

race humaine. Elles étaient dans le pays des producteurs de whisky, lesquels devaient aimer ce qui chauffe 

les papilles gustatives. Elles finirent la soirée dans un pub où Domino eut beaucoup de mal à comprendre 

l’accent local, Rachel lui avouant qu’elle-même avait parfois des difficultés. Mais les hommes autour du bar 

les firent bien rire, les deux se faisant passer pour des Françaises de passage. Ils compensèrent leur 

frustration de constater qu’elles étaient en couple en buvant et en riant très fort, la perspective de deux 

femmes ensemble les excitant encore plus.  

- On va vous envoyer nos copines branchées sur les hommes, promis Dominique avant de les quitter. 

- Tu viens de faire un deal avec des Ecossais, commenta Rachel en sortant, encore sous le coup des fous 

rires.  

- Ils vont pouvoir en discuter avec les Marocains, qui promettent des chameaux en échange pour nous 

acheter ! rétorqua Dominique, morte de rire. 

 

C’est le lendemain matin que les deux comprirent que les murs des chambres ne devaient pas être très 

épais, en voyant au breakfast l’air étrange et complice du gentil couple qui avait reçu la chambre mitoyenne 

de la leur.    

- Londres est toujours là, commenta Ersée. 

- A chaque fois que je vois un écran de TV avec des News, je m’attends à l’annonce d’une catastrophe, 

répondit Dominique. 

- Tu imagines leur Premier Ministre ? Et ceux qui savent et qui y vivent ? 

- Je me demande si la famille royale est toujours à Londres, ou bien en train de chasser je ne sais quoi 

dans la campagne en attendant que ça se produise. 

- Peut-être devrions-nous poser la question à John ? 

- Non, je préfère garder mes illusions, fit Dominique la républicaine convaincue. 

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Octobre 2022 
 

 

Le jet Cessna était en approche de la ville de Québec, lorsque deux Lockheed F-35 Lightning de la Royal 

Canadian Air Force vinrent faire un petit bout de chemin vers Montréal avec elles. Les deux femmes furent 

sincèrement touchées par cet accueil, ce qui ôta toute appréhension à Rachel quant à son prochain séjour 

parmi les pilotes des escadrons basés à Bagotville. Elle fut certaine qu’elle aurait du bon temps avec eux.  

A Montréal elles prirent livraison de leur Cadillac de location à l’aéroport, se préparant à découvrir leur 

nouvelle maison entièrement redécorée, partiellement meublée mais vide de toute vie. Curieusement, 

Dominique ne connaissait pas le Canada. Elle avait fait deux stages aux Etats-Unis, avait fait un séjour en 

Floride à bon prix, et s’était surtout perfectionnée en anglais à Londres et en voyageant dans le monde 

musulman avec l’anglais en deuxième langue. Montréal lui plût tout de suite, Rachel ayant fait un détour par 

le centre-ville et la cathédrale. La langue française était partout, dans un environnement pratiquement 

américain. Un vrai choc francophone, qui n’avait rien à voir avec Bruxelles ou Genève. La maison était 

magnifique, avec une vue imprenable sur l’eau depuis l’Ile de Mai, dans un quartier tranquille et bourgeois 

où les conducteurs aux carrefours se renvoyaient la politesse pour savoir qui passerait en second. Il ne fallut 

que quelques minutes à Dominique pour se voir chevauchant sa Harley Davidson, pour effectuer les vingt-

cinq kilomètres et descendre dans le centre-ville. La maison était au-delà de ses attentes, et Rachel semblait 

satisfaite des travaux effectués, ayant vu la version avant et donc après. Il y avait une piscine sur le derrière, 

avec une belle terrasse comme la villa de Casablanca, des garages pour quatre voitures et un hangar à 

bateaux près du ponton. Domino avait fait rajouter une véranda avec un grand jacuzzi quatre places, style 

scandinave. Certains propriétaires avaient leur hydravion et il existait même des quartiers avec un petit 

aéroport pour ranger les divers avions amphibies. Tout était conforme à l’idée que Dominique s’était faite du 

Canada. Une fois dans la maison, le vide n’était pas pire qu’une chambre d’hôtel immense. Il faudrait 

remplir les placards, le dressing, le frigo et congélateur, et acheter quelques meubles et des éléments de déco 

pour les murs. Rachel avait récupéré les tableaux de Jenny, que Domino trouva très beaux. 

- Des plantes aussi. Il faudra des plantes, déclara Domino, à l’étonnement de Rachel.  

 

C’est John Crazier qui leur trouva le supermarché idéal pour se ravitailler, et acheter couettes et oreillers, 

literie, matériel de nettoyage, produits et ustensiles, et tout un ensemble de plats, couverts, et autres verres 

pour vivre dans leur nouveau logis. Cette fois, Rachel s’était investie beaucoup plus qu’avec Jennifer, et elle 

sentait profondément en elle que cette nouvelle adresse marquait une « milestone » dans son existence.   

 Le soir venu, encore sous le coup du décalage horaire, c’est une Domino pleine d’énergie qui reprit 

totalement son rôle de dominatrice dans leur couple. Ersée plongea le visage dans l’oreiller qui sentait le 

neuf et serra les poings dans la couette, pour étouffer la longue plainte que lui arracha sa maîtresse.  

- Et maintenant je te tiens ! lui susurra la voix de Domino derrière l’oreille. 

Pour toute réponse Ersée sortit sa tête de l’oreiller et la tourna sur le côté, offrant sans pudeur un véritable 

râle de plaisir à sa maîtresse, espérant que celle-ci viendrait en cueillir la saveur en prenant sa bouche ; ce 

qu’elle fit.  

 

Les jours qui suivirent l’installation au Canada furent conformes aux espoirs que les deux femmes avaient 

mis dans ce projet entamé au Maroc, et qui avait bien failli se crasher de retour à Paris. Le corps de Domino 

gardait une paire de traces de blessures, anciennes plaies ouvertes provoquées par les coups reçus, ainsi 

qu’une marque sur le côté du nez. Elle avait refusé toute opération de chirurgie esthétique pour se la faire 

ôter. Mais son moral semblait au beau fixe. Rachel devinait ce qui se passait dans sa tête. Elle était contre 

elle lorsque sa compagne se réveillait en nage après avoir fait un cauchemar, où elle revivait la torture et les 

viols. Elle s’en était inquiétée auprès de John Crazier, lui demandant de le lui signaler si cela se produisait 

les nuits où elle était à Bagotville. Dans ce cas, elle téléphonait dès le matin, trouvant toujours une excuse 

pour lui parler d’un de ses petits soucis à elle, quitte à en inventer. Domino s’oubliait toujours dès qu’il 

s’agissait de Rachel, et inversement. Mais ceux qui maintenaient le mieux le moral de Domino, étaient les 
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instructeurs et autres élèves de l’école de pilotage de l’héliport Saint Hubert. En plus l’hiver venant bientôt, 

Domino s’était vite offerte sa Harley Davidson de ses propres deniers, mais pas la même qu’à Paris. Elle 

s’était choisi une Touring Electra Glide Ultra Limited, avec des gadgets en plus, et deux tons bleus dont un 

« bleu de France » comme elle disait. Ainsi elle se rendait chaque matin à l’héliport en Harley, sauf s’il 

pleuvait, et elle prenait alors la nouvelle Maserati décapotable de Rachel. Elles avaient aussi prévu une 

Range Rover, « pour l’hiver » avait dit la prévoyante Ersée. Le samedi après-midi était consacré au 

magasinage, les deux femmes n’ayant plus rien à se mettre, d’après leurs critères. John Crazier leur donnait 

un budget très conséquent. « Si vous dépassez les bornes, je vous préviendrai », avait-il dit. 

La Parisienne Dominique avait découvert une ville de Montréal regorgeant de belles boutiques, avec la 

mode du monde entier, des cafés et bistrots incroyables, des restaurants délicieux, et surtout une façon de 

vivre très particulière, mélange de ville de province, de capitale, d’Europe et d’Amérique, et même d’Asie. 

Etre française était un avantage avec les messieurs qui craquaient sur son physique, et les Québécoises qui 

n’étaient pas en reste question beauté, ne se montrant pas jalouses, bien au contraire. Le Canada avait depuis 

longtemps légiféré sur l’échangisme, et les occasions de se mélanger semblaient nombreuses. Les cours de 

pilotage étaient sans complaisance. Le soir elle ne sortait pas seule, mais travaillait dans la maison. Des piles 

de bouquins et de dossiers électroniques en anglais et aussi en français. Elle donnait régulièrement des 

nouvelles au CCD, en profitant pour faire remonter quelques petites informations glanées ici et là.  

 

Pour les autorités canadiennes, avoir les deux agents du THOR Command sur leur territoire national était 

une bénédiction. Seuls cinq responsables avaient connaissance du problème de Londres. Le CSIS, le service 

de renseignement était informé à très haut niveau des véritables identités des deux nouvelles habitantes de 

Montréal, au cas où. Les plus ravis étaient les pilotes de Bagotville, dont les leaders des escadrons qui se 

partageaient à tour de rôle le major Crazier et son F-35C du US Marine Corps. Ceux-ci avaient reçu des 

consignes de leur Etat-Major, en discussion avec le général Ryan en particulier. Il avait tenu à leur parler 

personnellement, et confidentiellement. 

- Je vous confie le Major Crazier, Messieurs, leur avait-il dit. Je vous demande de ne pas la provoquer, car 

elle est sans aucun doute un des meilleurs pilotes de l’aéronavale des Etats-Unis. Non pas parce qu’elle vole 

plus souvent que ses collègues, ou qu’elle travaille plus, mais parce qu’elle a, au dire de ceux qui la 

connaissent, du kérosène dans les veines. Mais elle est surtout la pilote la plus givrée que nous ayons. Elle 

s’est fait exploser un Hornet en vol pour avoir détruit une position ennemie en radada comme vous dites. Le 

raid en rase-motte sur Taïf avec des Raptors au derrière, c’est elle. Elle a crashé de nuit son Lightning 

touché après Taïf. En Afghanistan, elle s’est fait shooter son Rafale français par un Terminator après avoir 

descendu trois drones, dont un Terminator. L’année dernière elle était passée sur le Rafale français pour une 

mission ultra-secrète, et ces derniers m’ont rapporté avec humour, qu’elle et un autre aviateur français aussi 

« crazy » qu’elle, ont réussi à faire mourir de peur des moutons en les survolant de trop près.       

Le général nota en visioconférence le sourire goguenard des deux majors de la RCAF, à l’énoncé de ce 

dernier fait d’armes de RC.  

- Vous n’allez pas vous ennuyer avec elle, c’est certain. Mais j’attends de vous que vous la recadriez. Les 

aviateurs américains n’y arrivent pas, de toute évidence, les Français lui pardonnent tout, alors je compte sur 

vous pour la remettre dans les clous. Montrez-lui ce que sont des leaders d’escadrons dans la RCAF, et 

surtout ce que doit être une pilote qui suit ses chefs, et appuie ses co-équipiers. Je ne peux pas vous en dire 

plus car l’information est secrète, mais le Major Crazier a récemment fait preuve de légèreté dans cette 

couverture de son équipier. Elle le sait. Cela lui pèse. Mais si cette information peut vous servir à la remettre 

à sa place, n’hésitez pas. Mentionnez-lui le fait.  

- Nous vous comprenons, Général, fit un des deux majors.  

- Très bien. Je pense d’après les avis informés qui me sont donnés par l’USMC et l’US Navy, que la 

présence d’une pilote qui connaisse parfaitement le domaine de vol du Lightning sera pour vous un apport 

utile. Mais en retour, la faveur que je vous demande, c’est de faire du major Crazier un leader à qui vous 

confieriez vos pilotes sans réserve, pour toute mission périlleuse. Mettez-la à votre niveau. Si vous pouvez, 

ajouta le général qui connaissait le goût des Canadiens pour les défis. 
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- Merci pour votre confiance, Général. 

- Attendez avant de me remercier. Personne n’ose lui faire le moindre reproche, car le nombre de vies 

humaines qu’elle a sauvées ou contribué à sauver est incalculable. Pour votre gouverne, le Major Crazier a 

été décorée à juste titre à chaque fois qu’elle a crashé son jet de combat. Si vous envisagez une décoration 

canadienne pour elle, pensez au prix qu’elle va coûter à votre gouvernement. Bonne chance, Messieurs !  

Le général Ryan coupa la transmission sur cette note d’humour personnel. Les deux majors se 

regardèrent ; ils ne riaient plus. Ils comprenaient mieux pourquoi l’USMC avait fourni un de ses propres 

jets. Au moins il serait sur la facture de l’Oncle Sam.  

- Ça va être chaud, dit l’un. 

- Très chaud, fit l’autre. 

 

En semaine, Dominique dut se rendre à une convocation du consulat de France à Montréal. Elle indiqua à 

ces derniers l’heure de son passage, et on lui avait conseillé de venir vers 16.00 heures, avant la fermeture 

des bureaux. Elle savait qu’un pli confidentiel devait lui être remis en personne par monsieur le consul 

général de France.  

En fait le consul général avait organisé un petit pot de l’amitié avec quelques membres triés du personnel, 

dont un attaché militaire basé à Ottawa, après qu’elle ait pris connaissance de la correspondance en question. 

Le capitaine Dominique Alioth de la DGSE était élevée au rang de commandant, avec effet immédiat. 

Lorsque des agents de la DGSE opéraient au Canada, le consulat général était bien le dernier endroit qui 

était prévenu. Mais cette fois il s’agissait de faire connaissance avec un officier qui justement n’opérait pas 

au Canada, pays pleinement informé de sa présence et de son appartenance à ce service de renseignement. 

Paris savait que les antécédents de Dominique Alioth étaient un secret de polichinelle pour le CSIS, et dès le 

début il avait été décidé de jouer la transparence, pour autant que la plus grande confidentialité soit 

préservée pour des raisons de sécurité. Cependant les Canadiens ignoraient tout du Commandement du 

Cyberespace de la Défense, et le véritable lien avec THOR. 

 

Elle faillit téléphoner à Ersée en quittant le consulat général, le document étant resté sur place, mais elle 

s’en garda. Elle allait organiser une soirée pour fêter sa promotion. Elle était toute fière. Et puis elle repensa 

à la mission en Afghanistan, et au voyage présidentiel. Boire un pot à une terrasse dans la vieille ville fut sa 

solution. Elle décida même de s’y restaurer, prise dans ses pensées. Il y avait déjà moins de touristes qui 

restaient avec l’automne qui avançait. Avec sa Harley Davidson devant le trottoir, les candidats à la drague 

étaient nombreux. Des touristes belges lui demandèrent leur chemin. Et puis tout un groupe de motards en 

Harley arriva. Ils étaient une douzaine de motos, toutes de la marque du Wisconsin, ce qui fit le spectacle. 

Celle de Domino était toute neuve. On la chercha du regard, et elle fit un signe amical au chef de la meute. 

Elle passa toute la soirée avec eux, seulement interrompue par un coup de fil d’Ersée. Elle lui raconta sa 

situation à la terrasse couverte et chauffée, au milieu d’une ambiance mouvementée.  

- Est-ce que tu pourrais venir demain en soirée avec ton hélicoptère ? Pas de vol aux instruments, OK ? fit 

Ersée.  

- J’aurai le droit de me poser sur votre base ? 

- On t’a arrangé ça. Les gars d’ici veulent te connaître. 

- D’accord. Tu me diras ce que je dois t’apporter. 

- Bonne soirée. Ça a l’air animé !  

- Je suis tombée sur une horde de motards. Je te raconterai. 

- Je t’aime. 

- Moi aussi. 

 

Une des filles du groupe près d’elle l’avait écoutée. 

- C’est ton chum ?  

- C’est ma femme, fit Domino. 

Elle devait avoir vingt-cinq ans et ne sembla pas choquée. 
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- On dit comment dans ces cas-là ? questionna Domino. Nous ne sommes pas mariées. 

- On dit « ma blonde » je pense bien.  

- Ça tombe bien parce que c’est vraiment une belle blonde.  

- Tu fais quoi dans la vie ? questionna la fille. 

- Je suis pilote d’hélicoptère ; enfin j’apprends, ici au Québec. Et toi ? 

- Je suis commerciale, dans l’équipement d’entreprises. Je m’appelle Louise. 

- Dominique. Et les autres ? 

Louise fit le tour de tous ses amis, ne sachant pas les jobs de certains nouveaux venus. Le chef de la horde 

était un médecin urgentiste, sa femme une enseignante, et elle indiqua deux chefs d’entreprise, un peintre et 

artisan en bâtiments, un ingénieur, et même un musicien. Elle interrompit le groupe pour leur dire que la 

Française, Dominique, était une pilote d’hélicoptère.  

- En stage. J’apprends ! lança Domino. 

- Les écoles de pilotage ici sont réputées dit le doc. Tu faisais quoi avant ?   

- J’étais dans la police française.  

- T’es un cop ?! rétorqua un des autres gars.  

- Je ne faisais pas la police de la route, ne t’inquiètes pas ! répliqua-t-elle en utilisant le tutoiement elle 

aussi.  

- Tu faisais quoi alors ? questionna une belle amérindienne très sexy ; une responsable de com. 

- J’essayais d’attraper les méchants. 

- La semaine prochaine on monte à Trois Rivières pour un festival. Le dernier de la saison, et 

probablement la dernière sortie en motos cette année. Ça te tente de te joindre à nous avec ton chum ? 

proposa le doc. 

- Elle a une blonde, intervint Louise. 

- Ouah ! Je suis sûre que tu lui passes les menottes, fit l’amérindienne avec un corps sculpté sous ses 

vêtements en cuir très serrés.  

- Aponi, ne lui fais pas peur avec tes fantasmes ! lança Louise. Il faut toujours qu’elle dise des trucs 

comme ça. 

- Ce n’est pas grave. J’ai justement oublié mes menottes en France. Tu me prêteras les tiennes, Aponi ?! 

Toutes celles et ceux qui avait entendu la réplique, éclatèrent de rire.  

 

Domino ne put repartir sans laisser son numéro de téléphone portable. En retour on lui offrit ses boissons, 

et elle ne paya que son hamburger avec des « patates » rôties et de la salade. Ils la regardèrent partir. 

- Un beau numéro, fit un des gars qui n’avait cessé de la regarder.   

- Pas pour toi, mon vieux. Elle doit tenir sa blonde bien en main, à mon avis, fit Aponi. 

- Normal pour une ancienne policière, dit le doc. 

- A mon avis elle y est toujours, lui souffla Louise, pour lui seulement. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? 

- Qu’elle avait un automatique sous son blouson.  

- Tu es sûre ? 

- Mon père est dans la Montie. 

- Mais elle est française ?  

- C’est ce que je trouve étrange. On l’invite quand même ? 

- Tout à fait. Tu n’es plus curieuse ? 

 

++++++ 

 

- Top ! 

Le leader d’un groupe de six F-35 Lightning donna le top de décollage à son ailière, les quatre autres jets 

de combat suivant à vingt secondes d’écart par groupe de deux. Ersée collait à son leader avec une précision 

métrique. Elle volait à raison d’un et parfois deux vols par jour, quatre jours sur quatre, durant sa présence à 



 
103 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Bagotville. Elle devait se lever tôt, préparer son vol avec le groupe, accomplir la mission, et revenir pour un 

débriefing avant de préparer le suivant. Les commandants Jacques Tremblay et Gregory Eastman se 

relayaient pour lui donner des occasions de voler. L’un était originaire de la Gaspésie, et l’autre était de 

Vancouver. Deux natures et deux profils différents, mais deux grands pilotes canadiens qui avaient participé 

à de nombreuses interventions hors des frontières du Canada, notamment en missions de guerre dans le 

cadre de l’OTAN. Leur gentillesse n’avait d’égale que leur rigueur dès qu’il s’agissait de la mission. Ersée 

le comprit très vite. Elle fut tout de suite accueillie et acceptée avec enthousiasme par les deux escadrons de 

Lightning, notamment parce qu’elle venait d’un autre monde que la RCAF, celui de l’aéronavale. Avec les 

« grandes gueules » de l’USAF d’après un sentiment local, les choses auraient été différentes. Mais avec la 

Navy, et surtout les Marines, il y avait un sentiment de curiosité qui se greffait aux idées préconçues. Ils 

savaient qu’elle posait son bird sur un terrain de tennis, qu’elle avait volé sur le Lightning à atterrissage 

vertical, et qu’elle avait été récompensée pour avoir planté trois chasseurs bombardiers prestigieux, ce qui 

signifiait qu’elle les avait perdus au combat, en opérations de guerre.  

Rachel était toujours sous le coup de l’enlèvement de Domino. Elle n’avait aucune envie de se la jouer, 

mais quelque part dans sa tête, elle gardait l’idée que le moment viendrait de montrer sa différence. Après 

trois semaines de vols avec les deux autres majors, cette idée disparut totalement.  

Cette fois ils allèrent tous les six vers le Nord, en direction de Goose Bay, où un stand de tir au canon les 

attendait. Tirer des missiles guidés par les robots ou des bombes guidées par le GPS n’était pas le tir le plus 

difficile vers le sol. Par contre, passer à neuf cents kilomètres heures sur une cible et la shooter au canon de 

25 millimètres sans toucher ce qu’il y avait autour, c’était une autre histoire. Les militaires canadiens ne 

manquaient ni de bois, ni d’espace, ni de bons bûcherons. Ils avaient construit et maintenaient en état un 

village de bois peint en beige, avec des rues tracées dans la boue durcie, et différents bâtiments. Et au milieu 

de tout çà, des véhicules hostiles – des 4x4 bons pour la casse – et des véhicules civils, ou un groupe armé 

de mannequins progressant avec des armes style bazooka, missile portable, ou grosse mitrailleuse. Il fallait 

identifier les méchants, et les flinguer sans sommation. Le scénario était un appel désespéré d’un groupe ami 

au sol, qui s’était fait coincer dans le village ou la banlieue d’une ville. Le groupe en question envoyait un 

signal de détresse, du coin à ne surtout pas tirer.    

Les données visuelles étaient transmises par le casque du pilote. Le Lightning était entouré de capteurs et 

de caméras. Il était possible de zoomer sur une situation donnée. Ersée passa l’avant dernière. Ses co-

équipiers avaient tiré les véhicules ou tenté de les tirer. Elle zooma sur le groupe d’hommes armés, les 

incrusta dans sa mémoire en repositionnant son Lightning dans l’axe, et leur fonça dessus. 

- Hands up ! lança-t-elle dans sa radio. 

Puis elle appuya sur la détente. Au sol les mannequins explosèrent littéralement.  

- Ils n’ont pas voulu lever les mains, commenta Ersée. 

Passant après elle, le major Tremblay dut se contenter d’achever un des véhicules.   

 

De retour à Bagotville, le briefing fut professionnel mais joyeux. Les pilotes de combat aimaient bien aller 

au stand de tir. Les gens de la ville payaient pour tirer sur une cible à la carabine à plomb ou au 22 long 

rifle ; eux étaient payés pour tirer au canon à cadence rapide depuis un jet volant en subsonique sur des 

cibles grandeur nature.  

Jacques Tremblay donna les résultats. Le Major Eastman s’était joint pour assister à la séance de travail.  

- Alors vous Lieutenant, vous avez tué… non, massacré trois enfants dans une classe d’école. Vous c’est 

mieux, vous vous êtes contenté de tuer une femme seule chez elle, mère de quatre enfants. Dont ceux qui 

étaient à l’école. Vous Lieutenant, ce n’est pas si grave, vous avez plombé la rue sur trois cents mètres. 

Alors maintenant ceux et celle qui ont touché l’ennemi… 

- Major Crazier, je dois reconnaître qu’avant de tirer vous leur avez ordonné de lever les mains en l’air, et 

qu’ils ne vous ont pas écoutée. 

Le groupe éclata de rire. 

- On a bien compris que celui qui veut jouer au sheriff de nos voisins ne doit pas passer après notre Ersée, 

parce qu’il n’y a plus de hors-la-loi à tirer.   
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C’est à ce moment-là que le colonel commandant la base entra dans la pièce, et que tout le monde se mit 

au garde-à-vous. Ersée fut scotchée quand le colonel lui remis une médaille de la part des aviateurs de la 

base, une étoile de sheriff argentée qu’il agrafa à sa poitrine. Ils venaient de trouver le moyen de lui donner 

une décoration qui ne leur coûterait pas un jet de combat. Et surtout de lui montrer avec humour, une vraie 

chaleur amicale qui la toucha beaucoup. Elle était des leurs.  

- J’ai entendu que vous faisiez une sortie en ville ce soir, dit le Colonel. Je vous souhaite une bonne virée, 

et à lundi matin. 

Une fois le Colonel ressorti, l’ambiance étant joyeuse, le Major Tremblay calma un peu l’exubérance et 

demanda à Ersée de faire son commentaire de sheriff. Celle-ci prit un ton sérieux, et tous les pilotes 

l’écoutèrent silencieusement. 

- En 2018, j’ai eu l’occasion en Amérique Centrale de lâcher mes bombes et mes missiles sur un groupe 

au sol, pour de vrai. Le sort a voulu que je sois abattue à mon tour par un Stinger, qui a explosé tout l’arrière 

de mon F-18. J’ai dû alors subir les conséquences de mes actes parmi les gens dont je venais de tuer 

plusieurs des leurs, dont deux femmes et une mère de famille parmi les deux. Rien à voir avec l’attaque de la 

base de Taïf en Arabie Saoudite, où il fallait dégommer tout ce qui aurait pu voler, dont les Raptors. Certains 

d’entre vous ce matin, ont tué fictivement des enfants et des mamans. Vous êtes des gars formidables, et je 

peux vous dire que si vous faites cela dans la réalité, vous allez avoir des mauvaises nuits jusqu’à votre 

dernier souffle ici. Et les gars au sol, je les connais car souvent ce sont des Marines, et s’ils savaient que 

vous pouvez manquer votre cible et tuer des innocents, souvent ils ne vous appelleraient pas.  

- Quel serait votre conseil, Ersée ? demanda le Major Eastman. 

- De ne pas tirer si vous n’êtes pas sûr à 99%. C’est une question d’égo. C’est une question de maîtrise de 

soi. De ne pas succomber à votre égo. Bien sûr il faut devenir un bon tireur, et là il n’y a que l’entrainement 

qui vaille. Du ciel je me serais crue en Afghanistan ou en Somalie en voyant votre cible. C’est très 

ressemblant. Désolée si je casse l’ambiance. 

- Pas du tout Ersée, intervint le Major Tremblay. Donner la mort est une affaire sérieuse. Et c’est ce à quoi 

nous devons tous nous préparer. Merci pour votre témoignage.  

- On a un bon sheriff, déclara un des pilotes. 

Et tous les autres l’approuvèrent. 

 

A la fin du débriefing, les deux majors restèrent dans la salle avec Ersée.  

- La semaine prochaine nous aimerions que vous en preniez certains avec vous en situation de leader, lui 

dit le Major Tremblay. 

- On vous les confie, rajouta le Major Eastman. Vous connaissez leurs faiblesses, et vous pouvez exploiter 

leurs qualités. Je crois que votre message est bien passé. Ils vous suivent. Nous allons devoir nous mesurer à 

vos collègues de l’USAF qui ont reçu leur F-35A en dotation, comme les nôtres. Attaque au sol et combat 

aérien, d’égal à égal. Qu’en dites-vous ? 

- On va leur botter les fesses ! 

 

 Trois heures plus tard, un Eurocopter venu de Montréal fit son approche de la base de Bagotville. Ersée 

se rendit sur l’aire d’atterrissage avec une voiture de la base conduite par un caporal. Elle admira le poser 

tout en douceur et d’une main sûre, effectué par Domino. Elle avait trouvé son truc, c’était certain. 

Dominique apparut dans une tenue jeans serrés et bottines locales, chemisier et veste en daim, avec un 

trench par-dessus du plus bel effet. Elle avait rapporté un petit sac de sport avec quelques affaires. Elles se 

donnèrent l’accolade devant le caporal qui les observait, Rachel complimentant sincèrement la visiteuse. 

- Allons remplir quelques formalités, et ensuite je te ferai une visite de la base si tu veux. 

- Tu me feras voir ton Lightning ?  

- Bien sûr ! 

 

Dominique avait fait un vol superbe au-dessus de la campagne québécoise et des forêts ; remontant le 

long de l’autoroute 40 jusqu’à Trois Rivières, avant de bifurquer vers le lac Saint Jean en suivant la route 
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155, puis coupant avant en passant par-dessus le mont Apica, pour remonter droit vers Saguenay. Le vol en 

hélicoptère ou en petit avion privé, à quelques centaines de mètres au-dessus du relief, n’avait rien à voir 

avec le jet qui montait bien trop haut pour apprécier les paysages. Seule aux commandes de sa machine, elle 

avait tout oublié, comme lorsqu’elle chevauchait sa Harley dans la campagne.  

- Je ne te demande pas si tu as fait bon voyage. 

- Génial ! Un moment génial ! 

- Tu as trouvé ce qui te convient alors ? 

- Totalement ! 

 

Une fois au bureau de l’administration, Dominique tendit son passeport diplomatique ainsi qu’une carte 

d’accréditation du THOR Command. Rien n’expliquait ce que signifiait THOR, mais la carte était marquée 

du Department of Defense des Etats-Unis. Aucun aigle ou drapeau étoilé, mais le marteau et le bouclier de 

Thor. La puce était compatible avec les lecteurs de l’OTAN. 

- Major Alioth, dit-elle, en la tendant. 

- Major ?! 

- Depuis hier. J’ai reçu cette carte en express ce matin de Washington, du Pentagon. 

Elles se prirent les mains. 

- Félicitations, Major, annonça Rachel. Alors ta convocation au consulat général… 

- C’était ça. Je voulais t’en faire la surprise. 

- Et de te voir si bien maîtriser ta machine ! Franchement, je serais moins douée que toi sur voilure 

tournante.  

- La voiture ou la moto, on ne peut pas être super bonne partout. 

- Tu as la main. Tu auras beaucoup de plaisir en évoluant dans les nouvelles étapes. Tu as prévenu ta 

famille ?  

- Pas encore. Je vais le faire tranquillement demain samedi. J’ai reçu des félicitations des Etats-Unis et de 

France. Ça m’a fait chaud au cœur. 

- Je pense aussi que tu le mérites. Mais rien n’est pour rien, rappelle-toi. 

 

Ersée fit visiter à son amie une base qui se mettait au ralenti pour le week-end. Elle lui montra dans un 

hangar son « bird » peint aux couleurs du US Marine Corps. Ersée la fit s’installer sur le siège éjectable et 

lui décrivit les diverses commandes, la pilote d’hélicoptère pouvant mieux apprécier et comparer avec le F-

18 Super Hornet. Puis elle lui montra sa chambre sur la base. Comme elle était en tenue de pilote, Domino 

ne manqua pas de la déshabiller, et de lui donner un aperçu de la nuit qui suivrait.  

Elles emportèrent leurs affaires en Jeep Laredo de location jusqu’à un hôtel de Chicoutimi, avant de 

rejoindre les pilotes et certains mécanos dans un restaurant dont la spécialité était le homard et le crabe 

canadiens. Les quelques femmes aviatrices avaient leur chum, et les hommes leurs blondes ou leurs épouses 

respectives. Il fut clair aux yeux de policière qu’était Domino, que pour certaines épouses ou fiancées 

officielles, la rencontre avec celle qui partageait la vie de Rachel était très rassurante. Les convives 

s’exprimaient en français ou en anglais, et tout le monde se comprenait. Ersée s’était offerte une superbe 

robe mi longue faite par une tribu des premières nations, laquelle la moulait à la taille et mettait sa poitrine 

en valeur. Elle portait une veste de confection artisanale par-dessus, et ainsi elle était à la fois féminine et 

sauvage. Durant le pot au bar qui précéda l’installation aux tables longues, Domino n’hésita pas à mettre son 

bras autour de la taille de sa blonde pour la serrer contre elle. Les pilotes qui la connaissaient bien 

maintenant mais qui ne l’avaient encore jamais vu en robe, constatèrent que le major Crazier était aussi une 

femme amoureuse. Ils n’en furent que plus attentifs avec leurs partenaires, qui étaient tout de même très 

intriguées par ces deux femmes venues d’ailleurs. Car elles savaient bien que le summum de la tentation 

était pour ces messieurs, de faire l’amour avec deux femmes. 

A table, Jacques Tremblay était assis à côté de Rachel. Les conversations étaient animées. Les homards, la 

bière du Québec aux noms si éloquents comme la Maudite, ou le vin de Californie en avaient pris un coup. 

Jacques la tutoyait en français lorsqu’ils étaient seuls.  
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- Ton amie est un commandant de la défense française d’après le bureau de la base.  

- Elle vient juste d’être promue. Je crois qu’elle doit payer la tournée, non ? 

- Et comment ! Mais si elle est de ce fameux THOR Command qui fait peur à tous vos gradés, c’est pour 

être auprès de ta blonde que tu es ici ? Et je croyais que ce machin secret était le terrain sacré des 

Américains ? Ton amie a un passeport diplomatique français. 

- Mais tu es un vrai espion ma parole ! Tu sais tout. 

- Je sais ce qui se passe sur ma base. Alors, ça fait quoi d’être la copine d’un officier du THOR 

Command ? questionna malicieusement Tremblay. 

Rachel sortit sa carte du THOR Command de sa poche. Elle la montra au Major et dit : 

- Demandes-le lui. 

Il en avala sa salive. Alors le général Ryan… ? 

- Le responsable des opérations du THOR Command.  

- Mais… 

- Chhhhuttt ! C’est secret, lui souffla Ersée à l’oreille. 

Ce geste n’échappa pas à la charmante épouse du Major Tremblay, ni à deux autres femmes. Jacques 

Tremblay regarda Rachel avec un air complice, et tapa avec la lame de son couteau sur son verre de bière. 

Le silence se fit. Il se leva. 

- Folks, fit-il, j’ai le plaisir de vous annoncer que la charmante Dominique ici présente va devoir nous 

offrir une tournée générale. Tout d’abord parce qu’elle vient de recevoir son brevet de pilote d’hélicoptère, 

ces drôles d’avions dont les ailes tournent dans tous les sens, et ensuite parce que son… unité, vient de la 

nommer au grade de major, c’est-à-dire commandant en français. Ne me demandez pas quelle unité, c’est 

secret, précisa-t-il en regardant vers Ersée.  

Domino se leva à son tour, souleva son verre, et dit à l’alentour en anglais : 

- Merci de votre accueil. Je suis fière d’être pilote, et je porte un toast à la Royale Canadian Air Force et à 

ses formidables aviateurs. 

Tout était dit. L’ambiance devint encore plus bruyante. Cette fois pour les autres femmes dans la salle, à 

voir la réaction de leurs conjoints, il était clair que ces deux-là n’étaient plus des femmes… mais des pilotes. 

La fin d’alerte venait de sonner. 

 

Plus tard dans la nuit, toutes les deux allongées au-dessus de la couette car trempées de sueur, elles 

reprenaient leur souffle.  

- Heureusement que l’hôtel n’était pas loin, fit Dominique. 

- Si la police montée nous avait contrôlées, on était bonnes.  

- Je n’avais pas bu comme ça depuis… 

- Paris ? 

- Ouais ! Vaut mieux oublier.  

- La vache ! Qu’est-ce que t’es forte ! On avait dit : pas de prises d’art martial ! 

- Je suis tellement bourrée que je n’aurais pas pu en faire, rétorqua Domino. 

- Tu m’en as fait ! 

- Tu m’as mordue ! 

- J’avais trop envie de toi, avoua Rachel. 

- Ah oui ?  

- Ne fais pas l’innocente. Au restaurant tu as réussi à remonter ma robe centimètre par centimètre, jusqu’à 

ce que tu puisses mettre ta main entre mes cuisses.  

- Tu étais tellement occupée à faire semblant de rien ma chérie, que tu as loupé la copine d’un des pilotes 

qui a perdu sa serviette sous la table. 

- Non !? 

- Eh oui. Celle avec le pull rouge. 

- La salope ! Elle est remontée sur sa chaise en disant « je l’ai enfin retrouvée », je m’en souviens. Elle a 

dû bien se rincer l’œil. 
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- Il y a sûrement un pilote en ce moment qui n’a plus de munitions, déclara Dominique en rigolant. 

Elles rirent encore de leur soirée, et redevinrent un peu sérieuses. 

- Je suis heureuse ; vraiment heureuse, fit Rachel. 

- Je n’ai jamais été aussi bien, confirma Dominique. 

 

Le lendemain, Domino les ramena à Montréal en AStar. Ersée put apprécier la dextérité de sa compagne 

durant le vol. Lorsque cette dernière appela sa mère pour lui apprendre la nouvelle de son premier brevet qui 

lui permettait de voler en solo aux commandes, ainsi que sa promotion au grade de commandant, elle 

ressentit toute l’émotion de cette maman. Elle avait mal encaissé le coup de l’Afghanistan et d’avoir vu sa 

fille dans un tel état. Elle demanda à parler à Rachel.  

- Alors vous avez volé avec elle hier ? 

- Oui, et je peux vous dire qu’elle est plus douée que moi sur les hélicoptères. Je serais incapable de 

prendre sa place. Pourtant j’ai bien plus de deux mille heures de vol sur jet. Elle pilote de façon très sûre. 

C’est son truc. 

- Comme la moto alors. 

- Oui, tout à fait. Elle maîtrise très bien sa machine, et il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Les accidents graves 

en hélico sont très-très rares, et le plus souvent des fautes de pilotage. Vous connaissez Dominique. Elle 

n’est pas du genre à se surestimer et jouer avec la chance. Elle aime maîtriser. 

Ersée pensa à elle-même en flash en disant cela, son comportement déviant récemment recadré par les 

commandants de la Royal Canadian Air Force. 

- Elle a l’air très heureuse.  

- Je crois qu’elle l’est. 

- Vous aussi. 

Ersée marqua un silence. Seule sa propre mère ou son père auraient été capables de deviner cela au 

téléphone, de l’autre côté de l’Atlantique.  

- Je pense que nous avons trouvé l’endroit idéal qui nous convient. Il faudra venir nous voir avant l’hiver. 

Les arbres sont devenus rouges. C’est magnifique.  

- J’ai vu des photos. Les Canadiens sont des gens très gentils. On me l’a toujours dit. 

- C’est vrai. Ils sont très ouverts et les gens se respectent ici, en général. Et puis l’ambiance à Montréal est 

plutôt festive.  

- Profitez-en. Amusez-vous autant que vous pouvez. Avec toutes ses missions dangereuses qu’ils vous 

donnent. Si j’avais encore votre âge… 

- Ici les seniors sont très dynamiques. Quand vous viendrez, on s’éclatera. Et c’est Domino qui nous 

conduira en hélico.  

- Je vous embrasse très fort. Toutes les deux. 

- Nous aussi, on vous embrasse. 

 

Domino vint l’entourer dans ses bras.  

- Ce soir on se fait une virée dans la vieille ville ? Avec la moto ? 

- D’accord, mais sans alcool. J’ai encore la tête qui se souvient d’hier. 

  

++++++ 

 

Le Premier Ministre britannique avait vieilli de dix ans en quelques semaines. Les journalistes hésitaient 

entre problèmes de santé et ennuis personnels du couple. Personne n’avait encore remarqué qu’il ne quittait 

pas la capitale. Tous les dirigeants européens étaient venus le voir à un moment ou un autre, mais jamais 

ensemble pour une réunion quelconque. Un déplacement du Président des Etats-Unis à Londres avait été 

annulé. On avait alors parlé de tension entre les deux pays, notamment sur les questions du Moyen-Orient. 

Bien entendu, le Secret Service de la Maison Blanche s’était formellement opposé à ce que le président 

américain se pose sur un territoire infesté d’une bombe nucléaire sous contrôle terroriste. Devant l’insistance 
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du président, son entourage avait eu l’argument incontournable : « si vous y allez, Monsieur le Président, 

vous multipliez au carré les chances qu’ils fassent péter leur bombe. » Le Président avait alors appelé celui 

qui lui donnait toujours les meilleurs avis : John Crazier. 

- Ils ont raison, Monsieur le Président, avait dit Crazier. Vous rendre à Londres ne ferait que les exciter. 

Ils sont capables des pires décisions. M’autorisez-vous à appeler le Premier Ministre ? J’aimerais lui donner 

mon analyse moi-même.  

- Oui John, faites cela. Je considère le Premier Ministre comme un ami à notre niveau de responsabilités, 

et cette situation de blocage m’embarrasse beaucoup. Où en êtes-vous de votre côté ? 

- Malheureusement aucun progrès, Monsieur le Président. Je couvre toutes les personnes de religion 

musulmane et correspondant à un profile sensible vivant à Londres et ses environs.  

- Et du côté des trois responsables d’Al Tajdid à La Haye ? 

- Isolation totale. Le risque que l’un d’eux communique le code de mise à feu est trop grand.  

- Y a-t-il quelqu’un qui pourrait contourner le code sans détruire le détonateur ? 

- Un seul, Monsieur. Moi. 

- Humm… 

- Je travaille sur cette idée, Monsieur le Président. 

- John, vous êtes machiavélique.  

- Je me bats contre des forces sous l’influence de Satan, Monsieur. 

- Satan ?! 

- L’opposé de Dieu, Monsieur. L’énergie opposée à Dieu qui permet de constituer le Libre Arbitre. 

L’énergie opposée à Dieu n’est pas le contraire de Dieu. C’est l’utilisation de cette énergie pour renvoyer le 

signal appelé « amour » non pas vers les autres, mais vers soi-même, au détriment des autres. Des gens qui 

utilisent cette énergie pour satisfaire leurs seuls intérêts sont derrière tout cela.   

- Vous voulez dire que les reptoïds parasites sont impliqués encore une fois ? 

- C’est certain. 

- Leur but ? 

- Toujours le même : nous soumettre, fit le robot qui ne dit pas « vous » soumettre.  

- Ils peuvent attendre ! John, à combien calculez-vous les chances que Londres ne soit pas engloutie dans 

un cataclysme nucléaire ? fit le Président d’une voix résignée. 

- 50-50 Monsieur. Il suffirait qu’un dirigeant d’Al Tajdid en liberté lance le code, si tel est le problème. Si 

c’est un problème technique, une bombe A de 80 kilotonnes ne se répare pas avec le technicien du coin. Il 

peut aussi s’agir d’une stratégie délibérée, mais le temps ne joue pas en leur faveur, même s’ils ne savent pas 

que nous savons. Ils vont finir par s’en douter sérieusement.  

- Votre idée machiavélique… Pour quand seriez-vous prêt ? 

- Pas avant quatre mois. Ensuite, il faudra des semaines d’influence pour les faire sortir de leur trou.  

- Pourquoi ce temps ? 

- Pour les mettre sous pression d’accepter la solution du technicien miracle que je peux leur envoyer. Le 

principe est le même que pour l’opération du Rafale-cheval-de-Troie. L’adversaire doit tirer ses propres 

conclusions, et ainsi créer son piège. J’ai besoin de ce temps pour mettre en place la tromperie. Cette fois, il 

ne s’agit pas d’une pilote de Rafale, mais d’un hacker rebelle capable de traverser toutes les sécurités, et de 

faire un reset des codes de mise à feu.    

- Mais il faudra les trouver. 

- Non, Monsieur. Il faudra qu’ils se mettent à la recherche de ce technicien, surtout si le bruit court qu’il 

existe à Londres quelqu’un capable de collaborer à leur projet d’attentat.  

- Je vois. C’est aussi la façon dont vous avez traité la CIA et les traîtres au Pentagone qui voulaient vous 

tuer, et moi aussi par après. Vous leur aviez offert votre aide, sans qu’ils le sachent. Allez-y John. Tentez 

tout ce que vous pouvez. Utilisez tous les moyens dont vous avez besoin.  

- Merci, Monsieur le Président. 

 

++++++ 
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Rachel et Dominique avaient passé un très bon week-end à Montréal. Mais après la super soirée du 

vendredi à Chicoutimi, elles savaient qu’il faudrait attendre la rencontre avec la horde des motards pour 

vivre d’autres choses excitantes. Elles firent donc essentiellement ce que deux femmes complices pouvaient 

faire de mieux en public : du magasinage ; en anglais du shopping. Elles s’achetèrent une foule de choses 

qui leur manquaient, depuis les ustensiles de cuisines aux bottines à la dernière mode en vue de l’hiver qui 

approchait. Elles avaient tellement de choses à faire, que lorsqu’il leur restait un peu de temps, elles 

pouvaient enfin se raconter toutes les choses vécues séparément qu’elles souhaitaient partager. Entre elles, 

elles n’utilisaient que le français. Pour Ersée dont c’était la langue de sa mère, l’amour incarné sur Terre, la 

langue de Voltaire était devenue synonyme d’amour et de liberté. Mais l’anglais restait la langue du travail 

mais aussi des relations amicales ou cordiales, moins compliquées que les Français. Cependant, avec les 

Québécois, les choses devenaient moins claires. C’étaient des Américains qui s’exprimaient en français, 

gentils, respectueux des autres, et très courageux. Rien à voir avec la culture de l’assistanat et du laisser-

faire, à tous les niveaux, sur le modèle grec. Son père Morgan Calhary disait souvent en blaguant sa mère 

que les Français étaient les plus grands « j’en-foutres » de la planète, rendant crédible la remarque souvent 

faite par les étrangers que la France serait le plus beau pays du monde… sans les Français. Quand il voulait 

pousser le bouchon encore plus loin, et provoquer une réaction, il prétendait que les Allemands auraient fait 

de ce territoire hexagonal géographiquement privilégié, avec tout son outre-mer, un pays où il aurait fait 

meilleur vivre. Mais ici au Québec, même avec Domino la relation devenait plus simple. En arrivant dans la 

chambre d’hôtel à Chicoutimi, bien « chargées » toutes les deux, elle avait provoqué une bagarre avec 

Domino, un vrai tournoi de lutte sur le lit. Et puis Domino avait pris le dessus, et lui avait flanqué une fessée 

cinglante sur le derrière, lui rappelant d’autres fessées mémorables que lui avait collées un inconnu dans la 

chambre du rez-de-chaussée de la maison de Karima. Une fois chauffée à blanc sous les claques sans retenue 

de sa maîtresse, celle-ci avait plongé ses doigts dans son vagin, trouvant le point G, d’autres doigts la 

sodomisant. Et puis la gagnante avait exigé de se faire dévorer par sa soumise, et Rachel s’était montré 

d’une gourmandise de pécheresse, provoquant un orgasme foudroyant et simultané aux deux furies. Quand 

elles se réveillèrent, enlacées tête-bêche, elles réalisèrent qu’elles s’étaient endormies fusionnées.    

 

De retour à la base le mardi matin seulement, Ersée se composa un groupe d’entrainement, avec deux 

capitaines et un lieutenant. Elle avait identifié le lieutenant Franck Devreau comme étant le maillon faible de 

ceux qui lui avaient été proposés. Les deux capitaines étaient par contre des officiers qui avaient des 

certitudes de pilotes expérimentés, et il n’était pas question de les moucher. Elle avait bien compris la leçon 

des majors Tremblay et Eastman. Elle demanderait conseil à Dominique. Le mercredi, elle les réunit en salle 

de briefing. Ils étaient assis dans les fauteuils de cuir, en combinaison de vol, et elle se tenait sur le devant de 

la salle. Elle pouvait projeter cartes et photos aériennes ou satellites, et donner des détails en utilisant un 

pointeur laser.  

- OK Messieurs. Voici le menu. On se dirige au-dessus des Territoires du Nunavut, à la limite de Terre 

Neuve, et là le groupe du major Tremblay essaye de nous descendre. La rencontre devrait se faire à peu près 

ici, fit-elle en pointant le laser. C’est nous qui partons les premiers. Le ravitailleur nous attendra sur ce point 

de contact, et il est impératif que nous soyons hors de vue avant que les autres y arrivent. 

- Sauf votre respect Major, et ne le prends pas mal Franck, mais c’est vous qui allez couvrir notre bleu 

pendant que la fine fleur de l’escadron derrière Tremblay va tenter de nous abattre ? Parce que si je 

comprends bien le scénario, nous sommes les premiers à ravitailler afin de donner plus de temps à notre 

bleu, ce qui donne aux autres le temps de nous rattraper, et ensuite nous nous enfuyons, et eux ils chassent. 

Elle les regarda sans répondre, avec un sourire de Joconde qu’ils n’oublieraient pas de sitôt. 

- C’est moi qui ai demandé pour que nous soyons les premiers, car effectivement nous avons un bleu, et 

au cas où cela vous aurait échappé, une femme pour diriger le team. Le Nunavut, c’est loin. Donc nous 

aurons tous, les bidons supplémentaires. Et les bidons nous ôtent un des seuls avantages supposés de cet 

engin, car comme chasseur, il ne fait pas le poids face au Rafale et au Typhoon européens, mais en plus il est 

moins performant que le Falcon et même les Super Hornet. Alors je ne vous parle pas des Sukhoï, car je n’ai 
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pas le droit d’être négative à ce point. Cet avantage, c’est sa faible signature radar. Donc un excellent 

bombardier, surtout nucléaire, pour Israël, mais rien de bon pour le Canada. J’ai piloté le Rafale, et 

heureusement pour les maîtres chanteurs de Lockheed, je n’ai pas le droit d’en faire publiquement mention. 

Ils vous avaient déjà baisé, de même que les Allemands et les Italiens avec le F-104 Starfighter face au 

Mirage III ; ils ont recommencé. 

- Vous pouvez parler vrai avec nous, dit l’autre capitaine, du nom de Kevin Harper. Ça discute beaucoup 

entre les anciens du Hornet, et nous autres sur cette machine de Star Wars. Surtout dans votre version B des 

Marines, avec sa capacité STOVL. 

- Merci. C’est le point critique, Capitaine Harper. Le Lightning B à décollage très court et atterrissage 

vertical est incomparable en remplacement des anciens Harrier conçus dans les années soixante, et si 

efficaces dans la guerre des Malouines, celle du Golf, et bien d’autres opérations d’attaques et de soutien au 

sol. Mais faire croire qu’il peut descendre en dog fight des chasseurs capables de shooter le Raptor F-22, 

c’est de l’escroquerie, et même de la trahison à un tel niveau de manipulation des nations qui payent pour 

tout ça. Mais voilà, il faut faire avec. Et je ne vois qu’une solution : avoir les meilleurs pilotes et 

mécaniciens pour compenser de telles faiblesses. A la fin, ce qui vous rendra fiers de vous, ce ne sera plus 

votre machine, mais votre talent. Moi les types qui sont fiers de conduire une Ferrari parce qu’ils ont un gros 

compte en banque, je trouve ça pathétique. 

Ils apprécièrent la métaphore, n’ayant pas les moyens de se payer une Ferrari, et l’aveu fait par une ex-

pilote des 24 Heures du Mans, en pole position pendant toute une nuit. 

- De toutes façons, nous aurons tous les mêmes montures, intervint le bleu, qui assumait autant que 

possible sa situation de maillon faible du groupe. 

- Non Lieutenant, répliqua Ersée, nous n’aurons pas les mêmes montures. Mon « bird » est un jet des 

Marines, qui brandit une perche de ravitaillement en vol, tandis que vous, vous devez vous la faire mettre. 

Ils éclatèrent de rire. Leurs machines devaient aller s’enfiler dans une perche tendue par l’Airbus 

Ravitailleur, tandis que celle d’Ersée, conforme à celles des Européens et des machines embarquées en mer, 

avait sa propre perche qui se tendait pour aller se loger dans le gros volant de badminton qui pendait au bout 

d’un tuyau souple, déployé par l’Airbus. Le sourire de Joconde était de retour sur son visage. Scavro avait 

déjà compris.   

- Le bleu devra ravitailler en dernier, suivant la procédure, car c’est son inexpérience qui nous ferait courir 

des risques à nous aussi, en nous mettant à sec. Et donc, vous allez vous ravitailler en même temps que lui 

mais au tuyau, et non à la perche du ravitailleur. On gagne un avion en temps de ravitaillement. 

- Et ce n’est pas tout, Capitaine Scavro. Ici, il y a une base très confidentielle, destinée à ravitailler les jets 

en cas de crise sérieuse. La piste est super courte. Pour se poser c’est OK, et pour repartir, c’est seulement 

plein pot, et pour nous sans les bidons.  

- Vous ne pensez pas… 

- Si ! On va là-bas, on leur donne nos bidons qui ne seront même pas vides. Ce qui veut dire couper les 

réacteurs, et ensuite on repart sans réservoirs supplémentaires mais gavés de kéro, et pendant que les Tigres 

auront usé leur carburant après le ravitaillement en vol, nous, nous aurons attendu à l’arrêt. On évite le 

combat aussi longtemps que possible et ils seront moins furtifs que nous, à cause de leurs bidons. Et quand 

ils pensent que le jeu est fini par leur limite de carburant, on leur tombe dessus. 

- Mais on ne fait pas de trucs comme ça ! fit le Capitaine. 

- Levez-vous, demanda Ersée. Levez-vous ! … Vous faites combien de kilos de plus que moi ? 

- Eh bien, presqu’une tête en plus, et bien pleine ça fait des kilos, Major. 

- J’apprécie votre galanterie de ne pas mentionner d’autres choses que je n’ai pas. Je parlais de l’épaisseur 

de vos muscles de bûcheron, fit-elle mi-figue mi-raisin. Okay, maintenant vous allez essayer de me 

maîtriser. Nous sommes à New York, il fait nuit, nous nous croisons dans Central Park et vous vous dites 

que vous allez… enfin, ce que vous voulez. Et si vous n’utilisez pas toute votre force, je vous collerai une 

corvée inoubliable, Capitaine. Parole de Marine. 

Ils se mirent en position. Et puis le capitaine Anton Scavro se jeta sur Ersée. Il n’eut pas fait un pas 

qu’elle se plia et lui tapa dans les boules avec le poing comme on le lui avait appris à Paris. Le temps qu’il 
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se plie en deux de douleur, elle avait sorti son poignard à la vitesse de l’éclair en passant derrière lui, et le lui 

mettait sous la gorge. Il ne bougea plus, la lame contre sa peau. Il ne pouvait plus la dégager sans se faire 

couper la gorge.  

- Capitaine Scavro, l’enfoiré qui veut me baiser, au minimum je le shoote, et je lui tranche la gorge. 

Considérez que vous êtes mort ! 

Le Capitaine ne bougeait plus, gardant ainsi sa contenance et laissant la douleur passer sans avoir à 

s’humilier. Elle se dégagea et dit : 

- Ça va ? 

- Ma descendance y survivra, Ersée. 

Ils rirent. Il alla se rasseoir. 

- Et vous savez pourquoi vous venez de vous mettre dans cette mauvaise situation ? Parce que vous étiez 

trop sûr de vous, que je m’y étais préparée, et surtout vous ne vous attendiez pas à ce que je sorte ma griffe, 

après un coup bas. Ne jamais montrer sa puissance, surtout quand on en manque ; c’est la clef.  

Elle fixa le bleu. 

- Lieutenant Devreau, avez-vous compris la leçon ? Vos collègues pensent, parce qu’ils ont bien plus 

d’heures de vol que vous, que vous êtes comme une nana face à un costaud dans la nuit. Et c’est vrai ! Alors 

vous allez vous battre comme une femme. Ça vous pose un problème ?  

- Non Madame, fit le lieutenant avec un grand sourire. 

- Je vais vous faire une confidence. J’ai rencontré quelques pourris bien plus costauds que moi en mission. 

Et comme vous le voyez, je suis là, et ils sont en prison, ou morts. A chaque fois, j’ai fait ce qu’ils ne 

s’attendaient pas à me voir faire. Avec mon Lightning, j’ai fait la même chose. C’est juste un plus gros 

couteau. Vous êtes bons, vos collègues sont bons et en plus vous êtes tous de chics types, mais vos ennemis 

seront hyper motivés à vous abattre. Je… Il m’est arrivé de faire des trucs un peu fous, mais des gens sont 

morts pour me protéger. Les majors Tremblay et Eastman m’ont donné une bonne leçon ces dernières 

semaines.  

- On a vu ça, fit Harper, le capitaine le plus récemment promu. 

- Je me suis demandée ce que je pouvais faire de bien pour vous. Il est hors de question de reprendre mes 

mauvaises attitudes. Je me suis fait recadrer, comme vous l’avez constaté. L’idée, c’est cette démonstration 

un peu brutale que je viens de faire avec le capitaine Scavro, qui me la pardonnera. De toute façon, ça ne 

fonctionne qu’une fois. Il faut ruser. Les femmes doivent tricher, car elles sont en infériorité de force. Et 

quand elles ne le sont pas, seules les femmes stupides en font état. Si vous abordez l’US Air Force qui a plus 

d’expérience que vous sur ces nouveaux jets, en jouant leur jeu, vous êtes fichus. Si vous entrez dans le jeu 

des jets meilleurs que les vôtres dans leur domaine, vous êtes fichus. 

- C’est clair ! confirma le capitaine Scavro. 

- Pour la stratégie de combat, et les indicatifs, voilà ce que ça donne. Tremblay a choisi l’indicatif Tiger 

pour son groupe. Nous… Ce sera Canard. Lieutenant Devreau, vous serez mon ailier, Duck 1. Capitaine 

Scavro Duck 2 et vous Capitaine, Duck 3. Je serai Mother Duck. Ils vont penser bouffer du canard, à quatre 

contre quatre. Nous resterons par deux. Duck 2 et 3 vous restez collés ensemble, et vous shootez le plus 

propice au choix de Duck 2.  Lieutenant, vous restez collé à moi, et vous me protégez. Vous couvrez Maman 

Cane qui va sûrement devoir répondre aux avances de Tiger Leader. Si nous les voyons avant qu’ils nous 

voient, grâce à notre plus grande furtivité radar, ce sont Duck 1 et Duck 3 qui les shootent. Nous, nous 

gardons nos munitions pour le combat rapproché, fit-elle en regardant un capitaine Scavro qui avait oublié 

ses parties génitales pour se dire que leurs chances de victoire étaient sérieuses. Ils penseront aussi que les 

éléments les plus expérimentés ont tiré les premiers. Ce sera leur deuxième erreur. 

- Et s’ils avaient une stratégie spéciale eux aussi ? fit le lieutenant Devreau. 

- Ils en auront une. Le major Tremblay est un vrai tigre. Mais ce sera une stratégie de tigre. Un tigre qu’il 

faudra amener à user toute son énergie avant d’engager le combat rapproché. Il faudra surtout faire face à 

l’imprévu. Mais si chacun donne le meilleur de lui au groupe, nous ferons face. Et surtout, nous garderons 

un comportement de groupe qui n’est fort qu’en jouant le collectif. 
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Il était prévu que les Tigres suivraient les Canards à dix-huit minutes de retard, les premiers partis étant 

les premiers à se rendre à l’avion citerne. Tout alla bien, y compris le ravitaillement en vol comme prévu, 

mais la tension monta quand il fallut se rendre à la base secrète qui les attendait. Ersée y alla plein pot avec 

le groupe, se moquant du carburant brûlé. Le coup des réservoirs démontés alors que les moteurs étaient 

éteints les ferait passer de moins 18 minutes carburant à plus 10 minutes. Ils laisseraient les Tigres se 

ravitailler les premiers après la rencontre. Les gars au sol qu’elle avait contacté personnellement étaient très 

motivés. On s’intéressait à eux, et ils prouvaient leur utilité. Mais elle était inquiète pour le lieutenant 

Devreau. La piste était courte. Elle fit se poser en premier les deux capitaines. Puis elle se positionna 

derrière son lieutenant et lui donna une paire de conseils lors de son approche. Son Lightning des Marines 

était plus manœuvrant à basse vitesse, conçu pour l’approche des porte-avions. Elle en fit le compliment à 

Devreau, combien son jet de la RCAF était plus pointu pour un tel aéroport de fortune, justifiant ainsi son 

coaching.  

- Si vous ne faites pas le touch down au seuil de piste, à mon ordre vous remettez les gaz Lieutenant. Et ne 

plaisantez pas avec mes ordres, OK ? 

- Roger, Mother Duck. 

Il posa son Lightning à la perfection. Elle remit les gaz et refit son approche.  

 

Les « Ducks » furent les premiers à repérer les « Tigers » en profitant d’une plus grande furtivité, en 

shootant deux à longue distance au missile, tir de simulation. Le hasard voulu que le lieutenant Devreau 

shoote Tiger Leader qui dut quitter le jeu. Tigre Trois s’en sorti in-extremis mais les trois Tigres se 

retrouvaient sans leader. Ils tournèrent en rond pour voir des F-35 qui semblaient leur échapper, puis refuser 

le combat. Ils ne comprenaient plus. 

Et lorsqu’ils dégagèrent la zone pour aller se ravitailler, les Ducks leurs tombèrent dessus. Un seul Tigre 

en réchappa. C’est alors qu’Ersée annonça le subterfuge et invita les Tigres à se ravitailler les premiers. En 

constatant que leurs collègues n’avaient effectivement plus de bidons, ils pensèrent à de la triche. Le Major 

Tremblay leur répondit aussitôt que l’ennemi ne tricherait pas en se montrant plus intelligent. Pour jouer le 

jeu jusqu’au bout, les deux groupes de quatre gardèrent des fréquences radio séparées.    

Une fois sur le taxiway de Bagotville, personne ne dit rien de spécial, tous les pilotes étaient contents de 

leur vol, et d’être bien rentrés. Ils avaient eu leur dose d’excitant. Mais dans la vraie vie, trois auraient été 

abattus, et à de telles vitesses, ils seraient probablement décédés ou mal en point. Ersée ramenait tous ses 

Canards. Elle appréhendait à présent la réaction du major Tremblay. Le colonel vint se joindre au débriefing. 

Sans doute avait-il été informé du caractère spécial de cette mission. Tremblay tendit sa main à Ersée et la 

félicita sincèrement. Ses Canards étaient super excités. Elle leur avait recommandé l’humilité, mais les trois 

ne pouvaient s’empêcher de faire de grands « coin ! » « coin ! » dans les couloirs et dans la salle. Le calme 

revenu, les deux leaders devant l’estrade, Tremblay prit la parole. 

- J’avais prévu de vous avoir sur la gestion du kérosène, et un groupe non soudé, déclara le major. Mais 

vous m’avez bien roulé. 

De nouveaux les « coins-coins » fusèrent. Tremblay sourit, fair-play. Elle calma ses canards.   

- Chez les Marines, nous apprenons à faire feu de tout bois. Il y avait une base qui ne demandait qu’à 

servir et être utile. La piste est courte pour une arrivée avec des bidons pas encore vides, mais le lieutenant 

Devreau a posé son « bird » comme pour un appontage.  

- J’avais Maman Cane derrière et pas intérêt de louper ce coup-là ! fit ce dernier, plutôt fier de sa 

performance.    

- La gestion de la furtivité en combat aérien est essentielle avec cet avion. Sinon, face aux Sukhoï bien 

plus puissants et bien plus rapides, vous aurez des problèmes. En utilisant la base secrète pour le 

ravitaillement, je me suis positionnée en pilote qui défend son territoire. Donc je suis chez moi, je peux me 

ravitailler, alors que l’ennemi doit compter chaque goutte de son kéro. 

- Bien joué, conclut Tremblay. 

 

Un peu plus tard, en aparté, le colonel questionna le major Tremblay. 
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- Je savais qu’elle avait monté ce coup tordu, car la base m’a appelé pour me dire qu’ils étaient prêts pour 

coopérer. J’ai laissé faire, en observateur, et je voulais savoir si elle pouvait nous apprendre des choses. Vu 

le score de cette mission, la démonstration est faite. Mais je suis convaincu que sans votre coaching, avec le 

Major Eastman, nous n’en serions pas là. Je ne sais pas comment ils font au THOR Command, mais le 

général Ryan m’a appelé avant que vous ne soyez rentrés, pour me dire combien il était satisfait du travail 

que vous avez fait ensemble. Et vous, que pensez-vous de l’évolution du comportement du Major Crazier en 

vol ? 

- Tip top, Colonel. Son indicatif « Mother Duck » montre aussi le soin qu’elle prend de ses hommes. En 

plus j’ai cru qu’elle avait reconnu sa faiblesse avec un tel code. Elle a coaché Devreau qui s’est posé comme 

sur un terrain de hockey ; ses gars n’ont pris aucun risque inutile ; et elle leur apprend à gagner par la ruse.  

- En tous cas vous avez bien réagi, Major.  

- Je n’ai pas dit mon dernier mot. Mais à vous je peux l’avouer, Colonel, j’ai pensé en décollant qu’elle 

emmenait avec elle une bande de canards boiteux, et que ce serait facile. Je m’attendais même un peu à ce 

qu’elle joue la maligne en faisant un de ses solos. La leçon était pour moi aujourd’hui. Quand je pense que 

c’est le lieutenant Devreau qui m’a touché ! 

- L’essentiel est d’apprendre les uns des autres. Mais je vois nos chances de donner quelques leçons à nos 

cousins de l’USAF bien plus grandes qu’il y a six mois. En principe Red Flag se tiendra en janvier. Il vous 

reste donc moins de trois mois. 

 

++++++ 

 

Le premier ministre en était arrivé à se teinter ses cheveux qui blanchissaient. Personne heureusement ne 

l’avait remarqué, ou n’osait en parler, mais un soir quelqu’un laissa une porte claquer avec force à cause 

d’un courant d’air, et pendant une fraction de seconde il avait sursauté, croyant que la bombe venait 

d’exploser. Aucune réunion de la salle de crise ne portait ses fruits. Le directeur du MI6, le service de 

renseignement extérieur était là, et c’est lui qui était directement visé par le chef du gouvernement. 

- Qu’en est-il de la situation avec les Turcs ?  

- Monsieur, les contacts qui ont été pris avec des responsables au plus haut niveau ne semblent pas aller 

dans le sens de notre requête.  

- Je vais vous poser la question autrement : se pourrait-il que Madame Karima Bakri ait obtenu une telle 

information sans avoir jamais touché, effleuré, ce réseau qui m’a fait perdre le sommeil et dix kilos en 

quelques semaines ?  

- Non, Monsieur le Premier Ministre. Elle et son réseau ont sûrement effleuré, comme vous dites, ce 

réseau terroriste au bon endroit, et au bon moment.   

- John Crazier m’a appelé cet après-midi. Le THOR Command prépare une opération de mystification qui 

forcerait les détenteurs de cette maudite bombe, à contacter une personne capable de la faire sauter. Cette 

personne serait des nôtres. J’avais donné des instructions pour que cette question turque subsidiaire reste 

secrète. Mais John Crazier en est informé. Nous verrons plus tard si nous sommes encore là, comment cette 

fuite s’est produite. Mais peu importe. J’en ai alors appris de bien bonnes sur la coopération des mangeurs 

de grenouilles avec Thor. A présent je comprends mieux comment, et cette information m’est réservée, ce 

que nos voisins d’outre-Manche ont trafiqué avec nos cousins pour attraper les responsables d’Al Tajdid 

dans l’affaire de la bombe B. Le responsable de THOR m’a demandé quel problème nous avons de satisfaire 

la demande de justice du président afghan, sachant que les deux individus en question sont des assassins, des 

violeurs et des bourreaux de la pire espèce ? Peut-être pourriez-vous répondre à cette question ? 

- Je vous comprends, Monsieur. Je vais donner des ordres pour que le nécessaire soit fait. 

- En bonne santé ! Vous n’êtes pas chargé de tuer deux hommes qui ne nous ont rien fait, mais de les 

remettre en bonne santé à des justiciables.  

- L’action sera signée. Personne en Turquie ne croira que quelqu’un d’autre s’est chargé de l’affaire. 

- J’en supporterai les conséquences. Et le Royaume avec moi très certainement. Je dois admettre que le 

président français a eu un sacré culot pour tenter de prévenir les attaques à la bombe B. Je n’en aurai pas 
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moins, soyez-en sûr. Et donc, si un jour nos concitoyens apprenaient ce que nous nous apprêtons à faire en 

Turquie pour sauver Londres, je pense que je recevrais le soutien unanime de nos concitoyens, et même 

leurs félicitations pour avoir fait œuvre de justice et tout tenté pour sauver des millions de vies. 

- Ce sera un honneur de mener cette opération, Monsieur le Premier Ministre. 

- Afin que vous n’ayez aucun doute quant au fondement de la demande du Président afghan, j’ai accepté 

l’offre de John Crazier que le dossier en possession du Sentry Intelligence Command vous soit communiqué 

en copie. Il m’a assuré que notre motivation serait « boostée », a-t-il dit. 

 

++++++ 

 

Les Lightning se posèrent les uns après les autres sur la base de Bagotville. Celui qui paraissait un peu 

différent des autres par son absence de feuille d’érable mais l’inscription « Marines » à l’arrière alla se garer 

en bout de rangée. On pouvait lire sur une des deux dérives arrière l’inscription plus petite « RCAF 

Bagotville ». Ersée coupa son réacteur super puissant. C’est en quittant son « bird » que l’e-comm lui signala 

un appel de Domino. 

- Tout va bien ? demanda celle-ci.      

- Je descends juste de mon appareil. La semaine est finie mais j’ai un débriefing encore. Pourquoi ? 

- Je suis à la verticale de Trois-Rivières. Je viens te chercher ? 

- Ce serait super. On fait quoi ce soir ? 

- Nous avons rendez-vous avec ma bande de motards. Ils m’ont appelée. Ce soir ils organisent un 

barbecue à L’Assomption, une commune au Nord de Montréal, le long du Saint Laurent.   

 - Il va faire quelle température ce soir ? 

- 14° au moins ! Ici c’est la grosse chaleur. Et puis tu n’auras qu’à te coller dans mon dos.  

- Ça tu peux y compter ! 

 

La Harley Davidson Touring Electra Glide Ultra Limited quitta le garage de la maison, avec les deux 

femmes harnachées tout en cuir noir et rouge vif. Domino s’était choisi un casque bleu foncé assorti à sa 

moto, un rouge pour l’Américaine lovée dans son dos. Durant toute la semaine, Ersée avait donné le 

meilleur d’elle-même lors des vols quotidiens. Elle avait senti la pression retomber dès que l’AStar s’était 

élevé dans les airs aux commandes très assurées de sa pilote. Domino maîtrisait parfaitement sa machine, et 

elle pratiquait de plus en plus le vol aux instruments, donc sans tenir compte de la visibilité du sol, 

s’exprimant à la radio comme si elle avait toujours parlé comme ça. Rachel en avait profité pour jouer les 

touristes et goûter les paysages du Québec depuis le ciel, ce qu’elle ne faisait guère aux commandes d’un F-

35 lancé à 1000 km/h et plus. Des enfants leur avaient fait signe, et Rachel avait demandé de repasser au-

dessus pour leur envoyer des bisous de la main. Les gamins avaient sauté de joie en leur faisant de grands 

gestes.   

A l’arrière de la moto elle pouvait à nouveau regarder tout autour d’elle, notant que cette fois ce n’était 

pas les gamins qui s’excitaient à leur vue, mais les messieurs dans leurs beaux « chars », des voitures au 

Québec. Ils voyaient bien vite que c’était deux motardes, très sexy aux tenues de cuir super moulantes, leurs 

casques ne dissimulant pas leurs bouches souriantes. Elles trouvèrent sans problème l’adresse indiquée, John 

Crazier donnant ses indications dans leurs oreillettes. Il y avait déjà une bonne vingtaine de Harley garées 

devant la maison, près d’un grand hangar installé sur la propriété. On entendait la musique, et l’air sentait la 

viande en train de griller. Ce fut leur hôtesse qui vint les accueillir. Dominique reconnut l’épouse du 

médecin urgentiste.  

- Soyez bienvenues dans notre demeure, leur déclara Madeleine Darchambeau. Mathieu est à la cuisine. Il 

s’occupe des grillades. Vous avez trouvé facilement votre chemin ?  

Elles se présentèrent, et comprirent bien vite qu’en fait de cuisine, le médecin était avec deux copains en 

train de retourner les pavés de bœuf et autres grillades ou saucisses, sur un côté extérieur du hangar.  

A l’exception de leurs hôtes qui étaient en jeans, tous les autres invités étaient en cuir de motard tout 

comme elles. Elles allèrent saluer Mathieu qui les complimenta sur leur beauté, vraiment ravi de les 
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présenter à ses amis. De nombreux regards se tournèrent vers elles lorsqu’elles entrèrent dans le hangar. 

Domino repéra Louise et la belle Aponi. Elle leur présenta Rachel.  

- Je suis vraiment heureuse de faire la connaissance de ta blonde, déclara Aponi.  

- Moi aussi, enchaîna Louise. 

- Venez, on va vous présenter les autres et boire du ponch. Ou si vous préférez la bière… 

 

Le hangar était équipé avec des chauffages au gaz. Il y avait des tables de huit avec des bancs, quatre 

places face à quatre, et une grande piste de danse en bois. Ils avaient installé une sono, mais visiblement un 

petit orchestre jouerait plus tard des musiques de country local. L’ambiance était très détendue. Quand il fit 

vraiment chaud sous le hangar, le ponch et les bières aidant, les uns et les autres tombèrent leurs vestes en 

cuir. Aponi dévoila un gilet en cuir qui lui laissait les épaules dénudées. Elle était très sensuelle, et le savait. 

Domino et Ersée se regardèrent et ôtèrent leurs vestes, leurs 9 millimètres sous leurs pulls flottants. On leur 

avait gardé une place à la table de leurs hôtes, Aponi se collant contre Rachel. Un homme d’une trentaine 

d’années vint se coincer contre Domino. Un couple vint se serrer contre Madeleine et Mathieu. Ils 

dirigeaient une entreprise de camions qui roulaient dans tout le Canada avec des liaisons au Nord des Etats-

Unis. Le couple approchait la quarantaine, des gens très sympathiques. Les premières conversations furent 

sur l’ambiance, l’endroit, puis les motos, les virées ou les vacances en Harley. Les Canadiens voulaient tout 

savoir de Dominique et Rachel, mais sans oser se montrer indiscrets. Les questions personnelles vinrent par 

petite touche. 

- Alors, Dominique, ça se passe bien avec ton école de pilotage ? lança Aponi depuis l’autre bout du banc. 

- J’ai reçu mon brevet. Mais maintenant je me perfectionne et je monte dans les niveaux.  

- Elle pilote super bien. On sent vraiment qu’elle a le doigté qu’il faut. Comme avec sa moto, commenta 

Ersée.  

- Dominique, tu étais dans la police française, fit Mathieu. C’est bien ça ? 

- C’est un peu ça, oui. 

- Moi je suis dans la Montie, fit son voisin. Alors nous sommes collègues.  

- La fameuse police montée canadienne, répliqua Domino sans se démonter. Nos gendarmes ont une 

grande admiration pour vos traditions. Et puis vous avez des uniformes superbes. Vous faites rêver bien des 

enfants quand ils vous voient.  

- Oui, c’est un peu comme votre Garde Républicaine, mais en général nous avons surtout les matériels 

modernes nécessaires à nos missions actuelles. Quoique vous verrez certains de mes collègues patrouiller à 

cheval dans nos agglomérations.  

- Nous en avons vus à Montréal. Vous, je parie que c’est la moto, lança gaiment Rachel.  

- Perdu ! rétorqua l’homme. 

- Randy a la malchance d’être en voiture de patrouille et de faire des enquêtes, expliqua Madeleine.  

- Alors la moto c’est avec les amis. Ce n’est pas plus mal, commenta Mathieu. 

- L’hiver c’est certainement plus sûr ! plaisanta encore Rachel, de très bonne humeur.    

- Vous n’avez pas encore passé d’hiver au Québec, fit Randy le policier en plaisantant lui aussi. 

- Non. Et je pense que la belle Harley de Domino restera au garage. 

- Les nôtres aussi, dit Madeleine. 

- Domino ? C’est comme ça que tu appelles ta copine ? fit avec malice Aponi. 

- Je ne suis pas la seule. C’est son indicatif dans certains milieux à Paris. 

La belle Aponi ne demanda pas de quels milieux il s’agissait. Elle s’en faisait une idée. 

- Et toi Rachel, tu fais quoi au Québec ? questionna-t-elle sans réserve, d’une voix qui contenait une 

pointe de sensualité. 

Ersée la regarda droit dans les yeux. 

- La semaine je suis sur la base aérienne de Bagotville.  

- Tu es aussi pilote ? enchaîna aussitôt Madeleine. 

- Oui. Je pilote un F-35 Lightning. C’est un chasseur bombardier, comme les vôtres à Bagotville. 

- C’est impressionnant ça, fit naturellement la belle entrepreneuse en face d’elle.  
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- Vous êtes dans quelle arme ? questionna alors Randy depuis le bout de la table. 

- Je suis dans les Marines. Je pilote mon propre Lightning délégué par le US Marine Corps.  

- A quel grade ? 

- Je suis major, commandant en français, tout comme Domino. 

- Eh bien, vous êtes des femmes étonnantes, hein ?! fit l’entrepreneur.  

- Mais vous Domin… Domino, vous êtes dans quelle arme ? demanda alors Randy. 

Domino tourna la tête vers le policier de la Police Montée, et lui fit un grand sourire énigmatique. 

- Un peu comme le CSIS, je dirais. 

Le sergent Randy Benson percuta immédiatement.      

- C’est quoi le CS… IS ? demanda Madeleine. 

- En anglais le Canadian Security Intelligence Service. Les services secrets, fit Randy. 

- Oops !! lança Aponi.  

- Qui veut encore du bœuf du Middle West ? demanda Mathieu. 

- J’ai survolé le Saskatchewan aujourd’hui fit Ersée. Mais je suis bien contente que le bœuf nous ait 

rattrapés. J’en veux ! Je t’accompagne. Qui en veut ? 

Les gentils Canadiens se gardèrent bien de lui expliquer que le Middle West était celui de son pays, les 

Etats-Unis, qui produisaient de l’Angus savoureux. 

 

Quand Rachel fut sortie du hangar avec Mathieu, Aponi se concentra sur Dominique. 

- Eh bien dis donc ! J’aurais jamais cru que ta blonde était une pilote de chasse. 

- Pourquoi ? Elle a l’air d’une femme si tranquille ? répliqua Domino. 

- Parce que… Eh bien… OK, je me suis fait avoir. 

- Aponi, tu n’as aucun instinct naturel des membres de ta nation, lui dit Madeleine. Tu te fais souvent 

avoir parce que tu fais tout trop vite. 

- Y compris comme tu conduis ta moto, Aponi, lui lança Randy. Elle a de la chance que je sois là, parfois. 

Pour demander la clémence de mes collègues.  

- Moi aussi j’étais comme elle, avoua alors Dominique. La première fois que j’ai vu Rachel, j’ai cru que 

c’était dans la poche ; comme avec toutes les autres. Pourtant j’en savais beaucoup sur elle.  

- Racontes, fit l’entrepreneuse en transports. 

- Patricia ! reprocha Madeleine. 

Randy ne disait rien, l’entrepreneur non plus. Ils attendaient de savoir. 

- Quoi ?! fit Patricia. 

Dominique sourit et se lança. 

- Rachel était en déplacement en France, pendant la crise de la bombe B. Je devais lui servir de garde du 

corps et d’agent de liaison. Je travaillais pour la DGSI, la Direction Générale de la Sécurité Intérieure. Elle 

logeait dans un grand palace à Paris. Elle prenait son… déjeuner vous dites au Québec, son breakfast, et elle 

a renversé sa tasse de café en me voyant. Elle attendait un Monsieur Dominique. Alors je me suis sentie la 

plus maligne. Plus tard, je l’ai emmenée sur ma moto dans Paris, une Softail Heritage Classic, mais elle m’a 

embarquée dans son jet d’affaires qu’elle pilotait. Il s’est passé plein de choses, à Paris, et un jour en entrant 

dans sa chambre pour passer la chercher… J’ai compris que c’était la femme de ma vie. Et que le ciel venait 

de me tomber sur la tête ! Je n’avais jamais ressenti ça. C’est moi qui m’étais fait avoir. 

Cette histoire d’amour à Paris les enchanta. La rencontre entre la Harley Davidson et le jet privé leur en 

disait long, et leur parlait. 

- Avec l’amour, c’est souvent comme ça, constata Madeleine. 

- Tu as connu des gars, Domino ? questionna Patricia. 

- Suffisamment pour savoir ce que je préfère. Trop même ! Désolé Messieurs. 

Ils rirent.  

- C’est ton choix, commenta Aponi. 

- C’est le tien aussi, je crois. 
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Aponi rougit et ne répondit pas. Rachel et Mathieu revinrent avec un plateau chacun, plein de grillades 

toutes chaudes. Quand elle se pencha pour poser le sien sur la table, Randy qui l’observait vit les contours 

d’une arme sous son pullover.  

- Vous vous promenez toujours avec un automatique sous votre pull, Major ? questionna-t-il, les autres 

devenant muets d’un coup. 

- Affirmatif. Domino aussi ne quitte jamais le sien.  

- Vous avez des pistolets ? Mais c’est interdit, fit Aponi, redevenue provocatrice. 

- Randy, qu’en pense la Police Montée ? questionna Domino. 

- Je suppose que vous avez une autorisation très-très spéciale ? dit le sergent qui ne blaguait pas. 

- Randy, fit Ersée, votre téléphone va sonner. 

- Pardon ? 

- Votre téléphone va sonner.  

C’est alors que Randy Benson réalisa que son portable sonnait dans sa poche. Il le prit en main, les autres 

convives à table le regardant avec stupéfaction. Il répondit, confirma quelque chose, et se leva de table avec 

le téléphone à l’oreille pour aller parler dehors. 

Pendant ce temps, Dominique s’assura de faire circuler le pain et les patates. Mathieu enchaîna avec les 

sauces et d’autres bouteilles de bière. Randy revint à table, silencieux.  

- Ça va, vieux ? demanda Mathieu. 

- Tout à fait, confirma Randy Benson. Je viens d’être appelé par le cabinet du Premier Ministre, celui du 

Canada. 

- Tu rigoles !? répliqua Mathieu. 

- Non, et eux non plus. Ils m’ont demandé de veiller à la sécurité de nos deux invitées en cas de besoin, 

précisa-t-il en regardant Domino et Ersée. Il faudra que vous m’expliquiez un jour comment vous faites ça, 

leur dit-il. Mais je vous confirme que vous êtes en totale sécurité avec mes amis ce soir. Je les connais tous.   

- Mais ce soir il faudra prévenir vos collègues de la route, remarqua Rachel en désignant du regard deux 

couples un peu éméchés. 

- Bon sang, on a oublié ! lâcha Madeleine. Ils vont tous dormir au motel dans la commune voisine, en 

convoi qui roulera lentement, et sous la surveillance d’une patrouille des collègues de Randy. Cette soirée 

est exceptionnelle.  

- Nous sommes à quelques kilomètres nous aussi, venez dormir chez nous offrit Patricia Vermont. 

- Elles vont dormir ici, déclara Madeleine.  

- Absolument, confirma Mathieu. Demain matin vous ferez un saut à Montréal, et ensuite on part tous 

ensemble vers 15.00 heures à Trois Rivière. On a réservé presque tout un hôtel. OK ?  

- On sera de retour dimanche après-midi, fit Aponi. 

- Je ne retourne à Bagotville que les mardis, et Domino reprend alors son entrainement, compléta Ersée.   

- Alors voilà, c’est décidé, conclut Mathieu. 

 

Comme par hasard, après la confirmation du sergent Randy Benson que tout était OK, on les invitait à 

dormir chez leurs hôtes. Ersée et Domino n’eurent pas besoin de se parler pour se dire qu’elles étaient avec 

des gens avisés. De son côté, Thor avait scanné toutes les personnes présentes en ce lieu, ayant capté tous les 

téléphones portables autour d’elles. C’est lui qui avait prévenu les autorités comme convenu, et averti Ersée 

du coup de fil qui allait être passé par les autorités au sergent de la Police Montée. 

Les musiciens se mirent en place, et les danses locales commencèrent. Rachel et Dominique ne restèrent 

plus très longtemps assises, happées pour aller bouger sur la belle piste de danse en bois.   

 

Quand il y eut des slows, plus tard, elles allèrent danser ensemble, sans ressentir la moindre gêne. Il y 

avait un autre couple de femmes qui dansèrent ensemble, les gars discutant bruyamment de leurs affaires, et 

elles virent Aponi danser avec Louise. Elles étaient à peine revenues à table, que la belle amérindienne 

s’adressa à Domino. 

- Tu permets que j’invite ta blonde à danser ?  
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- Elle est libre, répondit sans arrière-pensée Domino. 

Rachel se leva et suivit Aponi sur la piste.  

- Est-ce que je peux t’inviter ? demanda Mathieu à Dominique. 

Elle accepta, et pour la première fois depuis très longtemps, elle dansa avec un homme. 

Aponi ne put s’empêcher de toucher le Glock au travers du pull.  

- C’est mon arme qui t’excite ? 

- Non, c’est toi, lui fit l’autre sans réfléchir, et avec une franchise désarmante. 

Ersée savait à quoi s’en tenir. 

 

Elles découvrirent la maison du couple Darchambeau plus tard dans la nuit. Madeleine leur prêta des 

nuisettes, et le couple était équipé pour recevoir apparemment, car elle avait aussi des kits pour le brossage 

des dents. Elles eurent leur propre petite salle de bain à côté de la chambre. Pour Rachel c’était normal, mais 

pas pour Dominique plus habituée au standard moyen français. 

 

Dans le silence de la vaste maison, on entendit deux cris en saccade, puis une longue plainte de plaisir 

étouffée à la fin. Madeleine donna un petit coup de coude à son mari.  

- Elles sont moins fatiguées que toi, mon chéri. 

Pour toute réponse il lui prit sa main et la posa sur son sexe en érection.  

- Oh, mais on dirait que les lesbiennes te font de l’effet ! 

- Elles sont bis, pas lesbiennes. Elles ont toutes les deux connues plus de mecs que toi. 

- Comment tu le sais ? 

- J’ai questionné Domino en dansant avec elle. 

- En attendant c’est moi qui tiens quelque chose d’intéressant dans ma main, susurra Madeleine. 

- Eh bien, profites-en bien, encouragea son époux.   

 

Plus tard, ce fut la voix de leur hôtesse qui troubla le silence, aussitôt suivie comme un écho par celle de 

Domino qui jouissait sous les caresses de son amante ; une plainte brève mais vibrante.  

- Bien joué, docteur, annonça Madeleine encore sous le coup de l’orgasme. Ça t’excite, hein, ces deux 

femmes… 

- Tais-toi !!!! grommela Mathieu Darchambeau en ne pouvant plus contrôler son plaisir qui montait.  

 

Au matin, ils prirent leur déjeuner ensemble. Les deux femmes confirmèrent avoir passé une bonne nuit.  

- Moi aussi, fit malicieusement la maîtresse de maison. 

Mathieu se contentait de garder les lèvres sur sa tasse de café.  

- C’est vraiment chouette ce hangar chauffé pour faire la fête, complimenta Dominique. 

- C’est grâce à Randy, commenta Mathieu. 

Madeleine le compléta : 

- Randy nous a un jour dit qu’il connaissait une base en Ontario où l’armée allait passer un certain nombre 

de hangars au bulldozer, pour de nouvelles constructions. Et il nous avait parlé d’une fête organisée par 

l’armée un jour de pluie sous un de ces bâtiments. C’est comme ça qu’est venue l’idée de demander à 

l’armée de nous céder un hangar. Ils ont accepté, à condition qu’on vienne le démonter rapidement. 

- Finalement, poursuivit Mathieu, le commandant de la base a trouvé que c’était une bonne idée et il a 

passé une annonce sur Internet, et plusieurs fermiers se sont intéressés. Alors à la fin, on a dû tout de même 

payer mille dollars pour que ce soit équitable avec les autres. Mais nous avons eu celui en meilleur état, et le 

commandant nous a dit que nous avions été les plus efficaces pour le démonter et l’emmener. 

- C’est l’entreprise de Patricia et de son mari, Jacques, qui a prêté un camion. 

- Depuis, nous faisons nos fêtes ici, et les jeunes du coin en profitent aussi. 

- C’est sûr que notre fille aura plein d’amis, plus tard, s’amusa sans malice Madeleine. Et le devant de la 

maison comme vous avez pu voir est une véritable autogare. 

- Je ne savais pas si vous aviez des enfants, commenta Rachel. 



 
119 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Notre fille, Marie, répondit Madeleine. Elle a six ans et elle est chez une copine de classe pour que nous 

soyons tranquilles ce soir. Je sais, Marie, à L’Assomption, c’est très original, ajouta-t-elle en riant d’elle-

même. 

- Marie peut être là où elle veut, déclara très sérieusement Rachel, avec un sourire d’ange.     

C’est alors que Madeleine, par un curieux cheminement de pensée, lança un sujet sensible. 

- Je peux voir ton pistolet ? s’adressant à Rachel.  

- Maddy !! reprocha Mathieu. 

Ersée la regarda dans les yeux et bougea lentement pour prendre le Glock 26 à sa ceinture, un peu en 

arrière de la hanche droite. Elle ôta le chargeur et posa le 9 millimètres sur la table, devant leur hôtesse.  

- Je peux ?  

Sans attendre de réponse elle le prit en main, comme pour tirer, sans le pointer vers quelqu’un. 

- Tu as déjà tiré, commenta Domino. 

- Avant. Il y a des années. J’avais un chum qui était dans un régiment de blindés légers. Il aimait bien 

tirer. Les cibles et les filles aussi, beaucoup trop à mon goût d’alors. Il est bien celui-ci. Un Glock avec un 

matériau léger, spécial pour des mains pas trop grandes, un modèle discret. Tu t’en es déjà servi ? 

Cette fois Ersée resta les lèvres closes, son regard ne quitta pas les yeux de Madeleine. Elle n’insista pas.  

- Et toi, tu as le même ? fit cette dernière en direction de Domino. 

Ersée récupéra son Glock et Domino montra son SIG Sauer 2022. Mathieu ne disait rien. Il ne chercha pas 

le contact avec les armes.  

- Je préfère celui de Rachel, mais je sens que le tien, bien manié, doit être redoutable.  

- Vous croyez que c’est vraiment nécessaire ici ? Je veux dire au Québec, demanda alors le médecin 

urgentiste qui voyait du sang couler presque chaque jour de travail.   

- Domino, montre-lui, fit Ersée.  

Celle-ci se leva de sa chaise, releva son pull jusque tout au-dessus de son joli soutien-gorge sexy rouge 

vif, et fit un tour sur elle-même. Le sang de Madeleine se glaça. Mathieu vit d’abord les jolis seins dont les 

pointes à travers le tissu fin du soutien-gorge, puis reprit un regard professionnel sur les marques au-dessous, 

et dans le dos.  

- Ce n’est pas un accident, fit-il sur un ton très sérieux. 

- Qu’est-ce… 

Il interrompit son épouse : 

- Ce sont des traces de coups violents fait par quelqu’un.  

Domino rabaissa son pull et se rassit sur sa chaise.   

- J’ai été capturée par un groupe terroriste, en Afghanistan. 

- Tu n’étais pas armée ? questionna Madeleine. 

- Si, mais ils nous ont eus par surprise en causant un accident avec un camion. Ce n’était pas moi qu’ils 

visaient. 

- Comment tu t’en es sortie ? demanda Mathieu. 

- Ersée, pardon Rachel, est venue me chercher avec un groupe des forces spéciales. 

- RC ? fit la maîtresse de maison. 

Ersée expliqua alors son « nickname » reçu dans les Marines. 

- La petite marque sur ton nez… ? demanda Mathieu. 

- Un sécateur pour obtenir de moi quelques faveurs au-delà des normes. Couper le nez des femmes libres 

est une spécialité locale.  

Leurs hôtes parurent soudain très gênés. Le docteur Darchambeau faisait face aux pires drames humains 

régulièrement. Il regarda Domino avec une grande compassion et dit : 

- On est fiers de vous recevoir chez nous. J’espère que vous allez bien vous amuser, car vous allez voir, 

nous sommes une horde de motards mais pas des barbares.  

- Nous en sommes convaincues, fit Ersée en posant sa main sur celle de Madeleine. Merci pour votre 

accueil, vraiment. 
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Mathieu se leva. 

- Bon, moi je vais recevoir les premiers qui arrivent et on va nettoyer.  

- On peut… 

- Non, intervint la maîtresse de maison, vous ne faites rien. On est suffisamment nombreux comme ça. 

Allez récupérer des affaires à Montréal pour la prochaine nuit. On a tout un hôtel presque pour nous et ils 

annoncent au moins 20° de température aujourd’hui, avec du beau temps.  

- J’y vais seule, annonça Dominique. Dis-moi ce qu’il te faut, et je le rapporte.  

 

Leur hôtesse et Rachel se reprirent une tasse de café, une fois seules.  

- Ça fait du chemin tous les jours pour Montréal, constata Rachel. 

- Mathieu dispose d’un petit bungalow sur place avec deux autres médecins. Il ne rentre pas tous les jours. 

Et puis il travaille aussi de nuit parfois, les fins de semaine aussi. Moi j’ai une très belle situation ici. Je 

dirige l’école pour les petits, et nous avons une plus belle maison qu’à Montréal, enfin, plus de terrain. Pour 

les sorties à motos l’été c’est idéal. On a aussi les motoneiges.  

- Je comprends. Finalement ça fait une bonne coupure avec le travail, pour lui.  

- En plus. Tu as raison. Les urgences, ce n’est pas vraiment le plus drôle. Mais il est comme ça. Quand il 

ne va pas en mission avec les pompiers ! Et puis comme ça, quand on se retrouve, comme cette nuit – fit-elle 

avec un sourire entendu – c’est plus intense.   

- Domino et moi c’est un peu comme ça aussi. On n’est pas toujours collées l’une sur l’autre. 

- Vous faites un sacré couple. Un beau couple, je veux dire. Tu sais, Mathieu et moi c’est une histoire de 

presque dix ans bientôt. Alors si dans la semaine il a envie d’une des infirmières dans son bungalow pour le 

réchauffer, moi ça ne me fait pas de mal.  

- Ah bon ! fit Ersée. 

- Après deux ans ensemble nous n’étions pas prêts pour avoir Marie. Alors on a essayé des trucs comme 

les clubs échangistes. C’est là que nous avons connu Jacques et Patricia. La moto, ça nous est venu 

ensemble. Pat est blonde, tout comme moi. Ce sont celles qui font craquer mon mari. Mais celles comme 

Domino, ça l’impressionne.  

- Et toi, dans tout ça ? 

- Moi ?   

Madeleine marqua une pause, buvant son café chaud.  

- De temps en temps je vais chez Randy, quand il n’y a personne chez lui. Randy est un bon amant. Ou 

sinon je passe rendre visite à Jacques et Pat. Et là, je me laisse faire, ce qui est dans ma nature.  

- Et Aponi, tu la connais bien ? 

- Notre belle indienne ?! Avec les gars, c’est la catastrophe pour elle. Je crois qu’elle est comme vous. 

Chaque fois qu’elle a eu un chum, il se sauve en courant ou bien c’est elle qui se réfugie dans le groupe pour 

lui échapper. Elle a sa Harley, et je ne l’ai jamais vue emmener quelqu’un derrière. J’ai bien vu que tu 

l’intéresses beaucoup. Mais je ne veux pas créer de grabuge entre vous… 

- Domino et moi nous fonctionnons comme toi et Mathieu. Ne t’inquiète pas.    

 

En début de l’après-midi, Dominique revint avec les sacoches pleines, et cette fois elles se mirent en 

jeans, T-shirts et chemises à carreaux, gilets sans manches avec des vestes en goretex par-dessus, bottines de 

cow-boys, sans oublier les indispensables Ray Ban. Domino compta vingt-deux motos, dont une équipée 

d’un side-car. Elles ne furent pas au bout de leurs surprises en voyant que la petite Marie, une petite fille 

toute blonde comme sa mère avec de jolis cheveux bouclés, prenait place dans le side-car. L’énorme Ultra 

Classic Electra Glide rouge était conduite par Mathieu. Patricia et Jacques se partageaient une Touring 

Electra Glide Ultra Limited de tons gris. Les motos emportaient des drapeaux plus ou moins grands du 

Québec et du Canada, celle de Randy, une CVO Street Glide décorée à l’arrière d’un grand drapeau de la 

Police Montée Canadienne. Ersée apparut à un moment avec un joli bandeau sur le front, visiblement de 

fabrication amérindienne.  

- C’est Aponi qui vient de me l’offrir. Il vient de sa tribu, les Ojibwe. 
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Domino était fièrement debout près de son Electra Glide Ultra Limited bleue rutilante. Elle ne commenta 

pas, mais fit un sourire et regarda les autres. Ersée tourna aussi la tête pour regarder dans la même direction, 

vers la horde des Harley Davidson qui pétaradaient du son caractéristique de leurs moteurs entendus dans le 

monde entier. 

- J’ai rêvé de ça toute mon enfance, fit la voix pleine d’émotion de Dominique Alioth. 

Le convoi s’ébranla, avec Randy en tête de peloton, suivit par le side car de Mathieu. Domino repéra 

Aponi sur sa monture, une Wide Glide toute noire et chromée, et la suivit de près. Environ cent vingt 

kilomètres les séparaient de Trois-Rivières, ce qui leur prendrait au moins deux bonnes heures en longeant le 

fleuve Saint Laurent par la route 138. Deux heures de plaisir intégral, cheveux au vent, pour goûter à la 

liberté et à l’été indien complice.  

  

++++++ 
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Trois-Rivières (Canada) Octobre 2022 

 
  

En arrivant à l’hôtel quatre étoiles au bord du Saint Laurent, elles comprirent que le groupe ne faisait pas 

les choses à moitié. Partout où elles passaient, les Harley toutes rutilantes et ronflantes faisaient le spectacle. 

Un gamin qui devait avoir dans les dix ans ou onze ans se planta devant leur moto, la bouche ouverte 

d’admiration.  

- Elle te plaît ma moto ? lui lança Domino. 

Mais en fait il regardait Ersée. 

- Comment tu t’appelles ? lui demanda cette dernière en s’approchant de lui. 

Il la contempla avec des yeux brillants de malice. Et tout à coup il se lâcha.  

- Je m’appelle Steve. Et un jour j’aurai la même moto. Et c’est moi qui t’emmènerai avec, sur ma moto.  

Et il fila en courant comme si le diable s’était mis à ses trousses. 

- Je ne le crois pas ! fit Domino. J’ai mal entendu ou bien ce gamin vient de te faire une déclaration 

d’amour ?  

- J’en ai l’impression.  

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mathieu qui tenait la petite Marie par la main.  

Domino lui raconta la scène, devant une Rachel toute amusée.  

- On ne pourrait rêver plus beau compliment, commenta le médecin. 

- Je pense aussi, dit Dominique. 

- Il est aussi pour toi, Domino. Car c’est ta moto et ta place qu’il convoite, conclut Mathieu avec le sourire 

le plus charmeur. 

 

Une heure plus tard, toutes les motos repartirent pour le centre-ville de Trois-Rivières. Même la petite 

Marie serait de la partie avant que Madeleine ne la ramène à l’hôtel. Ils parquèrent les Harley avec d’autres 

dans une autogare – pour les Françaises un parking – organisée par la municipalité. En ville il y avait des 

groupes musicaux un peu partout, avec de nombreux Canadiens portant les costumes traditionnels du 

Québec, des fanfares défilant au son des tambours et des fifres comme aux temps de la naissance de la belle 

province. Un peu plus loin devant la cathédrale Notre Dame, un orchestre jouait la dernière musique digitale 

à la mode, dont un groupe très célèbre venu spécialement de New York. Dans une telle foule le groupe se 

disloqua, mais il avait été convenu de se retrouver le long des berges du fleuve. Dominique ne vit 

pratiquement pas la présence de la police, tant l’atmosphère était bon enfant et conviviale. Rien à voir avec 

la France, spécialement dans certaines régions, où il fallait carrément l’armée pour préserver la sécurité. Ils 

se retrouvèrent effectivement autour d’un restaurant en plein air, ce qui permit à nouveau d’échanger avec 

les uns et les autres, plaisantant à tous propos. A un moment, Mathieu et Madeleine se regardèrent, alors que 

l’on dansait autour d’eux. Domino le remarqua, et elle invita la petite Marie à venir vers elle, ce qu’elle fit 

sans hésiter. Ses parents allèrent danser. Elle la prit dans ses bras, lui dit quelque chose, et la petite fille 

éclata de rire. Cette scène n’échappa pas à Rachel, laquelle en ressentit une émotion. A nouveau elle 

imaginait Domino torturée et violée par cette pourriture d’humain du nom d’Omar, dont elle avait balancé 

les organes génitaux dans une poubelle publique, et elle voyait la même Domino faire rire la petite Marie. 

Les larmes lui montèrent aux yeux. 

- Ça va ? questionna soudain la belle Aponi.  

- Oui, vraiment bien. 

- Eh bien, qu’est-ce que c’est quand ça ne va pas ! fit-elle en voyant les yeux humides. 

- Tu ne peux pas comprendre.  

- Tu vois ta copine avec une gamine dans les bras, et ça te fait quelque chose, c’est clair. 

- Domino n’est pas seulement ma copine. Je suis sa femme. Elle est ma maîtresse.  

- Ça veut dire que tu lui obéis ? 

- Dans le domaine intime seulement. Mais oui, ça veut dire qu’elle a beaucoup de pouvoir sur moi.  
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- Pourquoi ? 

- Parce que je l’aime. 

Aponi s’éloigna dans la foule autour, en semblant plongée dans une grande réflexion. 

  

Le lendemain de cette belle soirée, tous se retrouvèrent plus ou moins à la même heure autour d’un 

brunch. Il faisait si beau qu’ils déjeunèrent dehors sur la grande terrasse. A un moment donné, Dominique et 

Rachel discutèrent en aparté, et c’est Domino qui se mit à rire sans s’arrêter. Elles s’étaient échangées les 

informations collectées chacune de son côté ses dernières vingt-quatre heures, et prenant du recul sur la 

situation qu’elles vivaient, elles se mirent à rire comme des folles. Elles riaient tellement que les autres 

membres du groupe les envièrent, en riant eux aussi de les voir se tordant en se tenant les côtes ou le ventre, 

les larmes aux yeux. La petite Marie n’était pas la dernière à en rire sans comprendre, ravie de toute cette 

joie. Le hic fut lorsqu’Aponi s’en mêla, voulant savoir pourquoi elles riaient autant. Et là, Domino redoubla 

de rire, sans répondre, mais en la désignant du doigt. La réaction de la belle Ojibwe fut très négative, 

s’éloignant de la terrasse et du groupe attablé, visiblement fâchée. 

- Aponi croit que vous étiez en train de rire d’elle, leur déclara Louise. Elle est très susceptible. 

- Ma chérie, je crois que tu es la seule qui peut corriger ce malentendu, fit Domino à sa compagne. 

Ersée se leva et alla rejoindre la belle qui boudait en se concentrant sur la vue du Saint Laurent. Elle lui 

passa un bras autour du cou, restant un peu derrière elle.  

- Nous n’étions pas en train de rire de toi, Aponi. Pourquoi réagis-tu ainsi ? 

- Je me suis sentie idiote. Je ne peux pas te dire pourquoi. 

- Moi je le sais. Tu es jalouse. 

- Et alors ?! Je ne rencontre que des abrutis. Et tout le monde semble avoir droit de rencontrer quelqu’un 

avec qui il s’entend. Mais moi… 

Elle ne finit pas sa phrase. 

- Tu rencontreras quelqu’un, et surtout quelqu’une, quand tu sauras qui tu es, Aponi. Et que tu 

l’accepteras. 

- Tu ne portes plus le bandeau que je t’ai offert ? 

- Il est dans mon sac, et je le mettrai en reprenant la route. Pour rouler en moto cheveux au vent, c’est 

vraiment utile, et il est beau. 

Et ce disant, elle lui déposa un baiser dans le cou. 

- Domino ne va pas aimer ça. 

- C’est elle qui m’envoie.   

 

Plus tard, les 22 véhicules sortis de l’usine de Milwaukee au Wisconsin, quittèrent lentement l’hôtel en 

reprenant la route 138. Les deux pilotes connaissaient à présent tous les membres de la horde, et surtout elles 

avaient été adoptées tout naturellement. On leur avait remis toutes sortes de business cards, certaines avec 

des adresses privées, pour pouvoir garder le contact. Il sembla entendu pour tous qu’elles ne puissent pas en 

retour remettre la moindre carte avec leurs détails privés. « On comprend » avaient-ils dit à chaque fois.  

 

Ils s’étaient dit au revoir en quittant l’hôtel, et une fois en approche de Montréal les uns et les autres 

quittèrent peu à peu le convoi.  

La maison sentait bon et les attendait. Néanmoins, le soir venant, cela leur fit bizarre de se retrouver 

seules toutes les deux.  

- On pourrait regarder un match de foot à la télé, proposa Rachel sur un ton sérieux. 

- Non, je préfère les émissions où des bimbos te font croire que tu y gagnes en intelligence à les regarder. 

Ou bien attends, il y a mieux, une émission pour les vieux et comment gérer la mémoire défaillante. Qu’est-

ce que tu en penses, tu me laisses faire le programme ? 

- Si je sors la Maserati pour aller souper, on s’habille comment ? questionna Rachel. 

- On va mettre des trucs tellement sexy que je veux voir la langue des mecs tomber dans leurs assiettes. Ils 

ne vont pas regretter leur foot à la télé.  
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- Tu oublies ma chérie qu’ici c’est le Canada, et que ces messieurs jouent plutôt à des jeux qui se jouent 

aussi avec les mains.  

- Alors on va leur donner des envies de s’en servir, répliqua Domino sur le même ton de faux sérieux 

depuis le début. 

 

Garer son char était un vrai problème à Montréal, dans le sens qu’il fallait souvent marcher loin de son 

véhicule, sauf le dimanche soir. Ceux qui les virent sortir de la décapotable Maserati en oublièrent leurs 

copines un instant trop long, provoquant les remarques de ces dernières. D’autres, entre gars, pensèrent 

aussitôt à se constituer en bandes de chiens de chasse, mais tous sentaient bien que le rêve qui passait près 

d’eux devrait rester un fantasme du dimanche soir.   

On leur donna la meilleure table dans un restaurant assez chic, non pas parce qu’elles étaient connues, 

mais parce qu’on avait envie de les connaître, par curiosité. Le maître d’hôtel en fondait, essayant de les 

regarder dans les yeux et non leurs décolletés qui s’offraient comme des pièges diaboliques. 

- Très professionnel, commenta Domino. 

- Tu m’épates ! 

- Couahhhhh ?! fit celle-ci pour exprimer un « quoi ».  

- Il fixait ta bouche pour ne pas regarder tes seins. Et toi, tu as pincé tes lèvres d’une façon qui veut dire 

« je veux ; je me retiens » et sa voix en a tremblé ! Où as-tu appris à faire ça ? 

- Si tu savais toutes les autres choses que je sais encore faire ! 

Rachel sourit, ses yeux dans ceux de son amante. Elle aimait ce genre de défis de sa maîtresse. Ce souper 

leur donna l’occasion de faire le point sur leur week-end en moto. Il était clair que c’était la passion de 

Dominique qui avait provoqué le hasard de cette rencontre. Jamais Rachel ne se serait fait de telles relations 

avec ses voitures de sport ou de luxe. Fréquenter les clubs d’aviation ne lui convenait pas, car elle était bien 

trop expérimentée pour y trouver du plaisir. Les courses de voitures lui avait fait connaitre un milieu 

passionné, mais très orienté vers l’argent, et pour les filles, les femmes faciles de préférence. Elle n’avait pas 

le profil de l’admiratrice du champion de la piste. Comme si elle avait lu ses pensées, Dominique demanda : 

- Tu sais comment ils font pour rassembler dans un bel hôtel comme hier des entrepreneurs, des médecins, 

avocats, avec des infirmières, un flic, un peintre, un agent d’entretien des bâtiments ? … Ils ont créé une 

cotisation mensuelle du groupe, et ceux qui sont plus riches ne récupèrent rien, tandis que les autres se font 

subventionner leur chambre d’hôtel par la cotisation.  

- Comme ça ils ne restent pas entre bourges coincés. 

- Ah ça, pour ne pas être coincés ! 

- Tu as eu des propositions ? 

- Pas toi ? 

Elles éclatèrent de rire à nouveau. 

- Madeleine m’a raconté, fit sérieusement Dominique, comment à la veille d’un week-end ils se sont 

retrouvés avec une canalisation gelée et explosée, avec le courant coupé parce que de l’eau avait coulé sur 

l’installation. Eh bien, cherche quelqu’un pour t’aider dans ces cas-là ! Et bien sûr Mathieu était face à une 

histoire de carambolage avec un camion, des blessés graves… Qui de toute façon n’y connait rien en 

bricolage. Alors elle a appelé celui qui est technicien d’entretien, Manuel je crois, et il est resté toute une 

nuit avec un collègue jusqu’à ce que tout soit en ordre. Et il a refusé d’être payé. 

- Et quand elle est en panne de câlins, elle fait un tour chez Randy, rigola Rachel, et lui non plus ne la 

facture pas. 

- Eh bien toi, tu sais désormais qui appeler si ça t’arrive. Je parle de la panne de câlins. 

- Madeleine ?  

Domino la foudroya du regard. Elle se fit moins idiote. 

- Aponi. 

- Je n’ai jamais vu une nana aussi culotée de draguer ouvertement ma femme.  

- Parce que tu avais une femme avant ? 

- Non. Justement ; c’est plus grave. 
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- Ça l’est ? 

- C’est toi qui peux me le dire, déclara Domino. 

- Tu me fais marcher. 

- Et tu cours !  

- C’est toi qui vas courir bientôt. 

- Où ça ? 

- Tu savais qu’il existe à Montréal depuis l’année dernière un club comme les Insoumises ? 

- C’est Aponi qui t’a raconté ?  

- Non, c’est Patricia. 

- Racontes… 

 

++++++ 
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Londres (Royaume-Uni) Octobre 2022 
 

 

 A Londres, dans un petit appartement tout de même situé à Mayfair, un des quartiers les plus chers de la 

capitale, un groupe de quatre hommes se réunit pour tenter de résoudre un problème de la plus haute 

importance. Aucun des quatre Pakistanais ne portait la barbe. Ils avaient des allures de cadres supérieurs 

habillés relax en ce dimanche soir.  

- Kamal, le Conseil Suprême des guides d’Al Tajdid veut savoir ce qu’il en est. J’ai fait onze heures de 

vol rien que pour avoir une réponse qui ne circule ni par électronique, ni par la poste. Les compagnies de 

transports de colis privées sont truffées de barbouzes plus que jamais. Dis-nous. 

Deux coursiers envoyés par Islamabad, dont Kamal, étaient ainsi en réunion avec les deux techniciens en 

charge du projet localement. 

- Ajmal, nous sommes face à un gros problème technique. A la fin nous avons essayé de remplacer le 

système de sécurité pour procéder à la mise à feu, mais quelque chose a cassé. D’autre part il faudrait 

remplacer une partie du détonateur, la partie électronique. Ainsi nous pourrions plus aisément entrer un 

nouveau code. Je vous ai tout noté sur ce document. Sur place les autres comprendront.  

- Je ne comprends rien à ce que tu dis. 

- C’est très simple. Pour l’instant la solution d’urgence consiste à démonter une des bombes qui sont en 

Afghanistan, et de me ramener ces pièces.  

- Si nous faisons ça, nous avons perdu une de nos cinq bombes.   

- Non, intervint le deuxième technicien local. Ce n’est que provisoire. On pourra plus tard échanger les 

pièces défectueuses avec des bonnes, qui se trouvent sur le stock toujours au pays.  

- Pervaiz ! Bientôt le pays risque de retomber aux mains du pouvoir des soi-disant progressistes de la 

nouvelle vague.  

- Non, fit le dénommé Pervaiz. Nous avons des agents dans la place. Ils ne peuvent pas les changer. Ils 

sont trop précieux. Même si le pouvoir politique change, les servants de la bombe restent. Ils étaient avec 

l’ancien pouvoir corrompu ; ils sont avec nous ; ils seront avec les nouveaux. Mais nous les tenons.  

- Le Conseil est très nerveux, fit Ajmal. Les chiens d’Européens tiennent trois des cinq têtes du Conseil au 

Pakistan. Les cinq d’Arabie veulent voir l’affaire ici se régler le plus tôt possible. De cela dépend la jonction 

avec Téhéran. Alors nous pourrons envisager remettre vraiment en question l’hégémonie des Croisés.  

- Et l’Irak ? fit Pervaiz. 

- L’Irak a trop donné, pendant trop longtemps, dit le deuxième coursier. Ils ont la haine de l’Iran pour 

beaucoup, et ils parviennent à peine à se remotiver pour reprendre le combat ; un vrai combat. Pas ces 

bombes qui tuent des centaines d’innocents juste pour maintenir la terreur. 

- Ecoutes Ajmal mon ami, fit Kamal. Il y a un autre problème. Nous, nous savons démonter. Mais pour 

remettre un code qui fonctionne et qui fasse lien avec le code racine contenu dans le corps du détonateur, il 

nous faut un spécialiste de la programmation des bombes nucléaires. Sinon, on risque de tout effacer et de 

revenir à la case départ.     

- Alors on va t’en envoyer un. 

- Fais ce que tu veux de ma remarque, mais moi je pense que si vous envoyez quelqu’un de chez nous, il 

sera repéré et ils le suivront. S’ils trouvent la bombe, c’est foutu. On pourrait tout juste la faire sauter pour 

en faire une bombe sale. Mais je préfèrerais que vous trouviez un spécialiste sur le marché. Quelqu’un que 

l’on pourrait contraindre.  

- Très bien, mais en attendant ne faites rien qui compromette la cachette de la bombe. 

- Là où elle est, personne ne la découvrira. Ils peuvent renifler autant qu’ils veulent avec leurs détecteurs. 

Ils ne la sentiront pas. Elle est dans un endroit hermétique aux radiations. Et nous ne nous en approchons 

plus. Personne ne nous détectera non plus. 

 

++++++ 
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Dominique avait volé toute une partie de la journée dans une zone qu’elle ne connaissait pas. Elle avait à 

faire preuve de ses qualités de navigatrice, pilotant de plus en plus en se fiant à ses instruments. Elle avait 

déjà anticipé son prochain appareil, et la chance avait voulu qu’un des instructeurs très sympas connaisse par 

cœur l’Eurocopter 135 qu’elle piloterait en France. Ainsi il lui faisait souvent des remarques entre ce qui se 

passait avec l’AStar, et la différence qui se produirait avec le 135. Elle enregistrait tout avec passion, adorant 

ce qu’elle faisait.  

John Crazier communiqua avec elle dans la journée.  

- Une certaine Aponi essaye d’obtenir vos numéros de téléphone. Si mes informations sont bonnes, seul le 

docteur Mathieu Darchambeau détient ton numéro.  

- Affirmatif. A moins qu’il l’ait communiqué à son épouse, mais je lui ai demandé de ne pas le faire. Que 

ce serait une question de sécurité, même pour eux. J’ai bluffé mais ça aide à tenir sa langue dans un couple. 

- Elle a tenté par deux fois d’obtenir le docteur Darchambeau en ligne mais la première fois il était 

occupé. La deuxième, je suis intervenu pour intercepter la communication. 

- Je vais lui téléphoner. Mettez-nous en communication s’il-vous-plaît. 

Quelques secondes plus tard : 

- Aponi ? C’est Dominique. Je ne te dérange pas ? 

- Bonjour Dominique. Je cherchais à t’appeler justement.  

- Ce ne serait pas plutôt Rachel que tu cherches à joindre ? 

- C’est-à-dire que… J’ai appelé la base de Bagotville, et ils m’ont répondu qu’ils ne connaissaient pas de 

major Rachel Crazier. 

- Ersée est une légende. La rencontrer est déjà un privilège, fit Dominique sur un ton sérieux.  

- J’en ai bien l’impression. 

- Qu’est-ce que tu fais ce soir ? Tu as des plans ?  

- Non. Tu veux qu’on soupe ensemble ? 

- J’allais te le proposer. 

- On se retrouve où ? 

- Je te retrouverai, où que tu sois. Ce soir, 20.00 heures. OK ? Promènes-toi dans la rue. N’importe 

laquelle. C’est un petit jeu.  

 

John Crazier commença à indiquer la position de la cible nommée Aponi dès qu’elle se déplaça à pied 

dans le centre. Elle allait en direction de la statue du général Mc Donald. Soudain elle vit un 4x4 Range 

Rover s’arrêter à sa hauteur.  

- Monte ! ordonna Domino par la vitre ouverte.  

Elle était si étonnée qu’elle obéit sans réfléchir. Dominique conduisait avec sûreté, comme si elle avait 

toujours vécu à Montréal. Elles étaient toutes les deux vêtues de jeans serrés, des mocassins pour Aponi, 

l’autre en baskets colorées. Aponi avait un blouson sur son T-shirt, et Dominique une veste en daim qui 

cachait mieux le SIG. 

- Montréal est une grande ville. Je n’y croyais pas. Comment tu fais ça ? Tu as des détectives qui me 

suivent ? Ou… C’est mon téléphone. C’est ça, hein ? Je me souviens maintenant de la tête de Randy quand 

Rachel lui a annoncé que son téléphone allait sonner.     

- Tu vois là, au-dessus ? C’est une caméra. Elle te voit. Et là, c’en est une autre. 

- Dire que mes ancêtres voyaient tous les signes.  

- Je pense que tu aurais besoin d’une petite formation pour pratiquer de nouvelles formes de chasse, 

blagua Dominique. 

- Cela ne me dit toujours pas comment une Française au Canada peut se servir des caméras dans les rues 

et des téléphones portables, pour tracer une pauvre Ojibwe.  

- J’ai mes secrets. 

- Et Rachel aussi. Elle n’est pas pilote alors ? Bagotville, tout ça, ce n’était pas vrai ?  

- Tu sais ce que je te propose ? Que tu viennes avec moi la chercher vendredi prochain. Je pense que les 

militaires canadiens te laisseront circuler, accompagnée sur la base, dans ton propre pays.  
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- Tu ferais ça ? 

- Oui. 

 

Dominique conduisit Aponi dans un petit restaurant à la sortie de Montréal, en direction d’Ottawa, qui 

était tenu par l’arrière-petit-fils d’un chef de tribu amérindienne. Il leur fallut moins de deux secondes pour 

se reconnaître, pour savoir qu’ils étaient tous deux membres des Premières Nations de l’Amérique du Nord. 

Aponi ne connaissait pas cet endroit. Elles eurent tout de suite la meilleure table, en fait une table comme les 

autres, mais avec toute l’attention du Chef et de son personnel. Aponi se fit une idée encore plus précise du 

pouvoir de sa nouvelle amie.  

- Je te laisse faire le menu, déclara Dominique.    

Celle-ci fit alors connaissance d’une spécialiste en communication, qui n’allait sans doute pas rester dans 

ce job. Elle était faite pour commander, pour être patronne. Elle le lui dit.  

- Eh bien, en fait, j’ai un projet.  

- Quel est ce projet ? 

- Je compte me lancer dans la politique. Au niveau régional d’abord, avant de passer au niveau provincial, 

puis qui sait, national. Je pourrais diriger une entreprise mais je n’ai pas de capitaux, ni d’idée précise.  

Et pendant la demi-heure qui suivit, tout en savourant du caribou avec du riz épicé avec des saveurs que 

Dominique ne connaissait pas, Aponi expliqua son projet politique en plus de détails. Et puis le téléphone, 

en fait l’e-comm de Domino sonna. Aponi comprit tout de suite que c’était Rachel. 

- Non, enfin oui, je suis au restaurant… Avec Aponi… Elle est très belle… Nous parlons de ses projets… 

Pas encore… (elle éclata de rire) … Tes oreilles vont siffler… Tu la verras vendredi après-midi, je l’amène 

avec moi pour venir te récupérer. Tu reviens à quelle heure ?... OK. C’est bon pour toi ? … Moi aussi. Très 

fort. 

Elle raccrocha.  

- Elle va bien ? 

- Elle te passe le bonsoir. Elle vient seulement de rentrer de Goose Bay. Un de leurs avions a eu un 

problème technique, et ils sont rentrés tous ensemble, une fois l’affaire réglée. 

- C’est quelqu’un d’important, un major. Elle doit être expérimentée. 

- Elle est considérée comme un des meilleurs pilotes de toute l’US Navy et des Marines. Les marins du 

porte-avions Kennedy disaient qu’elle avait du kérosène dans les veines.  

- Comment tu le sais ? 

- J’étais avec elle. J’étais sa navigatrice sur un bombardier supersonique F-18. 

- Mais comment c’est possible ? Tu es française, non ?  

- C’est secret. 

- Tu es un agent secret, c’est ça ? 

- Je travaillais pour un service de renseignement français. 

- Et Rachel ? 

- Je te l’ai dit. Ersée est une légende. Peu de gens peuvent se vanter de savoir qui elle est vraiment. 

- Alors tu ne me parleras pas d’elle. Je n’ai fait que parler de moi. Tu m’as fait parler. C’est ton job, hein ? 

Tu es toujours dans… le renseignement. 

- En France j’ai travaillé dans l’équivalent du FBI américain. Mais je les ai quittés. Je suis à l’étranger à 

présent.  

- Et maintenant, tu travailles pour qui ? 

Au regard de Domino, Aponi sentit qu’elle n’aurait aucune réponse. 

- Pourquoi fais-tu ça ? 

- Quoi ? 

- D’être… gentille avec moi. De m’avoir amenée ici. C’est génial. Je te remercie. Tu en savais plus que 

moi dans ma région. Et puis, même si c’est ton job, tu m’as écoutée sérieusement. Et puis… 

- Oui ? 

- J’ai envie de revoir ta blonde. 
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- Ma femme. 

- Vous êtes mariées ? 

Elle éclata de rire. 

- Mais non. Mais en France, entre avoir une copine, une blonde ici, et une femme, ce n’est pas la même 

chose. 

- C’est du sérieux. 

- Du très sérieux. 

- Mais alors ?! Pourquoi tu m’emmènes la voir ce vendredi ? 

- Parce que tu lui as offert un magnifique bandeau. Parce que tu ne lui es pas indifférente. Et pour d’autres 

raisons qui ne te regardent pas. 

Aponi était face à quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Elle le lui dit. 

- Nous sommes échangistes, tu l’as compris. Mais des couples comme Mathieu et Madeleine, ou Jacques 

et Patricia, Werner et Cécile, sont ensemble depuis des années. Les autres comme moi, Louise, Manu, 

Randy, nous sommes des célibataires. Mais vous deux… Je ne comprends pas.  

- Je ne te demande pas de comprendre. Fais ce que tu as envie, tout simplement. 

- Mais… Mais, j’ai envie d’elle ! 

- Et elle, tu crois qu’elle a envie de toi ?  

Domino la défia d’un large sourire.  

- C’est le moment de mettre en pratique tes idées de femmes libérées de la domination machiste. Rachel, 

c’est du très gros gibier. Il va falloir te surpasser, Aponi.   

 

Elle ramena la belle Ojibwe à son appartement, dans un quartier composé de petits immeubles bien 

disposés. Tout comme elle-même à Paris, elle avait sa Harley Davidson et son logement modeste, mais dans 

une grande agglomération. Avec en sus, un coupé Buick de 2013. Aponi et elle se ressemblaient à un point 

que l’autre ne pouvait imaginer par manque d’information. Dominique Alioth, une Française juive venue 

d’Algérie ; une indienne de la France en quelque sorte.  

- Tu veux monter ? 

- Non, merci, c’est gentil. Ce n’est pas moi que tu veux, mais ma femme. Toi et moi nous sommes trop 

semblables. 

- Merci pour cette soirée. C’était très agréable. 

- Pour moi aussi. Bonne nuit… Et à vendredi. 

 

++++++ 
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Saguenay (Québec) Novembre 2022 
 

 

Quand le vendredi arriva, Aponi téléphona à Domino qui lui avait laissé son numéro. Elle se rendit à 

l’aéroport Saint Hubert, et son rêve s’activa dès qu’elle monta dans l’hélicoptère. Domino mit en marche le 

turboréacteur, puis les pales se mirent à tourner une fois le moteur en régime. Le temps était beau. Le vol fut 

très agréable. Elle réalisa vraiment qu’elle était arrivée sur une base militaire quand une voiture de service 

vint les chercher pour les emmener au bureau de la base, et remplir les formalités. 

Ceci leur permit de se rendre sur le taxiway en attendant le retour des jets. Il y en avait déjà une douzaine 

de garés les uns à côté des autres, tandis que des petits tracteurs les emportaient vers les hangarettes ou le 

grand hangar de maintenance. Ce spectacle des avions intéressa beaucoup Aponi.  

- Ils arrivent, annonça le sergent qui disposait d’une radio branchée sur la fréquence de la tour de contrôle.  

Elles entendirent d’abord le grondement sourd, et puis soudain les quatre, puis quatre autres F-35 

Lightning passèrent au-dessus du terrain à près de mille kilomètres heure, à basse altitude. Dominique 

désigna le fighter d’Ersée, reconnaissable à ses marques différentes. La belle amérindienne semblait 

subjuguée. Les jets de combat se posèrent les uns après les autres, et le sergent leur permit de s’en approcher 

une fois les puissants réacteurs coupés. Ersée ôta son casque encore assise dans son « bird » et leur fit un 

signe de la main. Les yeux d’Aponi en brillaient.      

Les visiteuses saluèrent les autres pilotes. Apparemment ils venaient tous de prendre leur pied en ayant 

fait un truc dont ils ne parleraient pas. Mais visiblement, Ersée leur avait permis de dépasser les bornes. 

Domino portant sa combinaison de vol, Ersée décida de garder la sienne et de se changer à la maison. C’est 

en se retrouvant assise derrière les deux pilotes dans l’AStar, que leur invitée réalisa qu’elle était dans un 

autre monde. Leur complicité était totale. Elles utilisaient des termes qu’elle ne comprenait pas toujours.     

De retour à l’héliport, elles l’invitèrent dans leur maison. Aponi les suivit en voiture, et fut agréablement 

surprise encore une fois quand elle découvrit la maison donnant sur l’eau, l’Ile de Mai étant un bel endroit à 

la sortie de Montréal. L’accès se faisait par une route unique, et cet élément de sécurité était important en 

cas d’un besoin de contrôler les entrées et sorties de ce quartier. Discrètement, personne n’ayant vraiment 

remarqué qui, quand, pourquoi, de nouvelles caméras extrêmement performantes y compris dans une 

obscurité totale, avaient été installées au point d’accès.    

- On dirait que vous êtes riches. 

- C’est Rachel qui est riche, répliqua Domino.  

Puis elle ajouta perfidement, voyant les yeux interrogateurs : 

- Tu comprends pourquoi je tiens à la garder. 

Elle était en combinaison de vol, Rachel prenant sa douche. Elles buvaient une bière québécoise, 

enfoncées dans les confortables fauteuils en alcantara. Ersée revint de la salle de bain, seulement vêtue d’une 

nuisette en satin bleu nuit. Elle se mit sur les cuisses de Domino, et celle-ci lui roula une pelle monumentale 

devant leur invitée muette. 

- J’en avais besoin, déclara Rachel. 

- De la douche, ou bien de ma langue dans ta bouche ?  

Elle ne répondit pas.  

- Je peux en avoir une aussi ?  

- Ne bouge pas. J’y vais, proposa Aponi. 

Quand elle revint de la cuisine, les deux femmes étaient à nouveau en apnée, leurs bouches soudées.  

- Je vais vous laisser, fit-elle. 

- Non, tu restes, rétorqua Domino. N’est-ce pas ma chérie ? 

- Oui, restes avec nous pour souper, confirma Ersée. C’est moi qui vais vous préparer quelque chose. Une 

recette de ma mère. Ça devrait te plaire Aponi. C’est un plat égyptien.  

Quelques minutes plus tard, Rachel se mit à trifouiller dans la cuisine, bougeant plein d’ustensiles.  

- Je vais prendre ma douche. Tu permets ? J’ai chaud dans cette combinaison.  
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Aponi ne put s’empêcher d’aller voir Ersée dans sa cuisine, après avoir mis une clef USB qui lui plaisait 

dans la chaîne hifi. Elle lui demanda des détails du plat qu’elle préparait, voyant si elle pouvait aider. Quand 

elle regardait l’objet de ses fantasmes, la chaleur lui montait et elle sentait son entrecuisse se tremper de 

désir frustré. Rachel était d’une beauté à couper le souffle ainsi ; les cheveux encore un peu mouillés, une 

pièce de satin pour la couvrir jusqu’à mi-cuisses, un large décolleté ouvert sur la courbure de ses seins. Elle 

était nue en dessous ; elle le sentait. Et comme elle avait juste enfilé des escarpins à talons, elle était sexy en 

diable.  

Rachel lui montra comment elle voulait que l’on coupe les tomates fraîches. Pour cela, elle se mit tout 

contre Aponi. Cette dernière humait le parfum mêlé de l’odeur de femme. Son désir était si puissant qu’elle 

en souffrait physiquement.  

- Je ne veux pas perturber votre intimité, fit-elle encore, tout en coupant la tomate comme un robot bien 

programmé par la maîtresse de maison.   

Rachel passa son bras par derrière ses épaules comme la dernière fois à l’hôtel de Trois-Rivières, et lui 

redonna un autre baiser au coin de l’oreille. Aponi en frissonna de plaisir et de joie.  

- Tu ne nous perturbes pas. Si tu es là, c’est que Domino le souhaite, et que toi tu en as eu envie. Je suis 

contente que tu sois là. 

Elles terminèrent la recette, et Dominique fit son retour. Elle portait un ensemble en soie rouge vif, une 

jupe courte et un haut qui lui laissait les épaules nues, sauf les deux petites bretelles. Elle aussi avait mis des 

escarpins à talons. Elle était belle à craquer. N’importe quel homme qui l’aurait vu se serait damné pour elle.  

- Vous avez fini ? 

- C’est au four. Il suffit d’attendre. 

- Du vin blanc frais te tenterait, Aponi ? demanda Dominique. 

 

Elle se chargea du vin. Aponi regardait la rivière depuis la terrasse. Rachel lui apporta son verre. Encore 

une fois, elle passa son bras sur l’épaule de la belle amérindienne.  

- Tu m’allumes, Rachel.  

- Je crois que tu es déjà allumée depuis un bon moment. Je me trompe ?  

Aponi ne résista plus et passa sa main sur le ventre d’Ersée, la remontant par-dessus le satin sur son sein 

droit. Elle en frissonna de plaisir. Rachel aussi.  

- Rentrons, fit Rachel. 

Domino les attendait. Rachel alla dans ses bras. Sa maîtresse la caressa, et lentement, elle la fit tourner sur 

elle-même, la mettant face à leur invitée.   

- C’est le moment de savoir ce que tu veux, Aponi. Et surtout si tu es une dominatrice, ou une dominée.  

Aponi s’approcha, relevant le défi. Domino poursuivit, caressant les hanches de son amante : 

- Rachel est une dominée, mais uniquement dans ce domaine érotique. C’est même une soumise. 

J’ordonne, et elle obéit. Sinon, je la corrige comme il convient. Mais ce soir, je ne veux rien lui 

ordonner…Tu fais ce que tu veux ma chérie. Fais-toi plaisir, lui susurra-t-elle à l’oreille.  

Puis elle ajouta, en regardant Aponi droit dans les yeux : 

- C’est une vraie salope. Baise-la ! 

 

Aponi vint tout près, attrapa Rachel à la nuque, et la ventousa pendant un long moment, lui caressant les 

seins sur et sous le vêtement de satin. Elle l’entraîna sur le canapé, et les deux femmes se firent l’amour avec 

passion.  

Aponi se laissa mettre nue par Domino qui la déshabillait tandis qu’elle fouillait le ventre de sa partenaire, 

tout en lui dévorant les seins. Domino les caressa toutes les deux, et elle écarta les genoux de sa femme, 

pour que son autre amante descende sa bouche sur sa vulve trempée de désir. Aponi plaqua sa bouche entre 

les cuisses de Rachel, et Domino passa derrière celle qui baisait Rachel. Elle la caressa à son tour, glissant 

ses doigts pour s’occuper de son clitoris. Aponi se retrouva ainsi à genoux entre les deux amantes, ce qui ne 

lui était encore jamais arrivé. Quand Ersée serra ses cuisses avec forces en se tordant de jouissance, elle-

même ne résista plus et se sentit partir, s’ouvrant toute entière aux doigts de Domino.  
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Des doigts que Rachel lécha avec gourmandise pour connaître le goût de celle qui était encore introduite 

en elle.  

- Tu permets que je profite de ma femme ? fit Domino sans attendre de réponse. 

Elle vint littéralement s’asseoir sur la bouche de Rachel, et goûta sa saveur suave en ventousant ses lèvres 

à celles de la belle Aponi.   

 

Le plat au four était super brûlant quand Dominique le retira. Aponi suivit les instructions de la Française, 

et installa assiettes et couverts. Sur le canapé, Rachel somnolait doucement, se remettant d’un deuxième 

orgasme arraché par sa maitresse. Celle-ci s’était assurée que sa compagne satisfasse autant Aponi, qu’elle 

avait été elle-même gâtée. 

… 

Lorsque leur invitée fut rentrée chez elle, Rachel demanda, lovée dans les bras de Domino sur le canapé : 

- Pourquoi Aponi ? 

- Parce qu’elle le mérite. Sa sincérité dans son désir pour toi m’a touchée. Et puis, je te connais assez bien 

maintenant, pour savoir qu’elle n’a pas le profil pour te garder. Je me suis renseignée sur sa tribu. Elle ne 

serait pas partageuse. Ils sont très généreux et très solidaires, mais pas au point de partager les femelles. 

Mais la meilleure, c’est qu’avec cette donnée dans son inconscient naturel, elle sait que tu es à moi. C’est 

comme ça qu’elle le voit. Donc elle ne fera pas de manœuvres pour te prendre à moi. Rassure-toi, je sais 

bien que tu n’es à personne. Je te parle de sa perception. Ça t’a plu ? 

- Beaucoup. Tu es vraiment un agent ; un agent traitant. Dès que tu le peux, tu retrouves tes réflexes 

naturels de manipuler les gens.  

- Ecoute, ma chérie. Toi tu es une pilote amenée à être un agent, et moi je suis un agent amené à piloter. 

Et j’y vois là une parfaite complémentarité de nos personnalités. Tu n’auras qu’à poser la question à John 

pour savoir ce qu’il en pense.    

- Et moi, tu me manipules ? 

- Rachel, en dehors de John, je ne vois pas qui pourrait te manipuler. En plus il est si fort avec toi, qu’il 

rend les gens comme moi inopérants. Tu avais envie d’Aponi. Je l’ai vu dans tes yeux. Et si tu comptes sur 

moi pour te frustrer, et te donner la moindre excuse pour moins m’aimer, tu fais un mauvais calcul.  

- Pourquoi je voudrais moins t’aimer ? 

- Parce que tu aimes tellement ta liberté. Et je suis ton refuge ; pas ta prison. Et puis… L’amour 

irraisonné, comme ce que j’ai ressenti pour toi depuis un soir à Paris, cet amour dure trois ans, au maximum. 

C’est scientifique. Je n’ose même pas m’imaginer que dans deux ans et demi je te verrai comme une bonne 

amie, une super copine, une vieille histoire d’amour, passée, dépassée. Quand je vois mon frère et ma belle-

sœur – ils étaient fous l’un de l’autre – je les vois arriver à cette date butoir. Ils ont changé, mais ne le 

remarquent pas. Moi je le vois, car je ne les fréquente que de temps en temps. 

- Ils ont un enfant.  

- Justement, l’erreur c’est de croire que l’enfant joue un plus pour maintenir le lien amoureux. Faire des 

gosses pour cette raison, c’est droit dans le mur. Sinon, ça se saurait. Et je ne pense pas que l’enfant détruise 

l’amour, non plus. C’est ailleurs, dans la liaison des âmes, je pense. En tous cas, Romeo et Juliette ont bien 

fait de se suicider, car avec trois gosses et des factures à payer, leur histoire d’amour n’aurait pas duré, à 

mon avis. 

- Je le crois aussi, fit-elle en souriant. 

- Tu sais, j’ai pas mal bu moi aussi, mais je pense avoir les pensées nettes à cet instant. Toi et moi, nous 

allons mourir. Nous allons tous mourir. Mais toi et moi, avant de mourir, nous avons décidé de faire des 

choses. Notre amour, c’est pareil. Il reste deux ans et demi. On peut se faire des chatteries pendant tout ce 

temps, et se quitter, ou faire plein d’autres choses, comme ce soir.  

- Et dans deux ans et demi, on fera quoi ? 

- Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je suis sûre d’une chose : c’est de ne pas vouloir d’une vie où il ne 

se passe rien. Et avec toi, je suis servie.  

A ces mots Ersée se vautra plus profondément contre Domino. Elle n’avait plus rien à commenter.  



 
133 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Paris (France) Novembre 2022 
 

 

Deux semaines plus tard, Domino fut appelée par Paris. Elle devait se rendre au cœur du CCD, le 

Commandement du Cyberespace de la Défense. Il fut décidé qu’elle resterait le week-end pour en profiter de 

voir sa mère, et qu’elles rentreraient à Montréal ensemble la semaine suivante. Aponi était revenue les voir 

un samedi soir, et ce week-end-là, Rachel et elle feraient une sortie avec le groupe dans l’Outaouais, 

profitant des dernières journées déjà froides mais clémentes, une situation exceptionnelle dû au changement 

climatique. Les autres purent ainsi voir Aponi emmener quelqu’un sur sa moto pour la première fois. L’autre 

constat qu’ils firent touchait à la relation libre entre Rachel et Dominique. Etant donné les relations que 

certains et certaines entretenaient dans le groupe, choses connues, elles n’en furent que plus acceptées dans 

ce quasi club échangiste motorisé. Cela donna aussi à Rachel l’opportunité de tester une autre compagne 

pendant tout un week-end. Domino lui était devenue sexuellement indispensable. Avec Aponi c’était bien, 

mais Domino la rendait folle. En être amoureuse la perturbait toutefois, car cela touchait à sa liberté. Elle ne 

faisait plus grand chose sans avoir une petite pensée pour son amour. Toutefois, elle passa un très bon 

moment lors de cette sortie avec Aponi, et le groupe était ainsi autant ses amis que ceux de Dominique. 

Randy le policier veillait discrètement sur elle, et il n’était jamais loin avec sa moto. Il avait deux armes 

dans ses sacoches qu’il lui avait montrées. Cela lui donna une idée dont elle ferait part aux escadrons de 

Bagotville.  

De son côté, Dominique était arrivée en jet privé au Bourget. Elle avait réservé une chambre à 

l’Intercontinental près de la place Vendôme. Elle savait Ersée dans les bras d’Aponi pendant le week-end à 

venir, et téléphona donc à Elisabeth. Cette dernière donna ses enfants à garder chez leurs grands-parents, et 

elle rejoignit son héroïne pour une soirée aux Insoumises. Mais la première passe d’arme eut lieu à l’hôtel, 

dès qu’elles se virent. Elisabeth retrouva une Domino en super forme, plus belle que jamais, terriblement 

sexy et envoûtante. Savoir qu’elle allait revoir Domino l’avait mise dans tous ses états, et elle s’y était 

préparée en sélectionnant soigneusement sa tenue vestimentaire, tout spécialement ses sous-vêtements. 

Frustrée depuis des semaines, elle jouit à en mourir sous les caresses de sa maîtresse dominatrice. Puis elles 

se commandèrent un souper léger dans la chambre, et se racontèrent leurs dernières histoires. Domino 

pouvait parler des stages de pilotage, et du Canada en moto. Elle ne s’étendit pas sur Ersée, usant de 

l’argument secret défense, ce qui n’était pas mensonger. Mais elle parla de leurs nouvelles relations au 

Québec, notamment de la liberté sexuelle dont ces derniers semblaient faire grand usage. Son amie 

parisienne refaisait lentement sa vie. Elle avait trouvé un job d’assistante de direction dans un cabinet de 

réviseurs d’entreprise grâce à des relations. Elle redevenait indépendante, jouissant d’un patrimoine très 

confortable en provenance de sa famille. Seule sa vie affective sexuelle était devenue un désert. 

Domino demanda plus tard à sa partenaire d’une nuit de se préparer. Celle-ci serait bien restée sans 

bouger pendant des heures, mais elle comprit qu’elle n’était pas avec une femme tranquille. Une fois dans le 

taxi, elle se dit que finalement c’était une bonne idée. Une soirée avec Domino était forcément une soirée 

excitante, aussi excitante que le plug que sa maîtresse lui avait enfoncé entre les reins avant de quitter la 

chambre. Nue sous sa petite robe, il suffisait que Domino lui caresse un genou dans le taxi pour que son 

corps en frissonne. 

Elles passèrent une soirée folle dans un très beau club privé parisien, avec des gens qui passaient pour être 

très chics. Les deux femmes s’amusèrent des hommes qui les draguèrent, et des femmes qui les mâtaient en 

commentant. A chaque regard appuyé de son amante, Elisabeth pensait au plug entre ses fesses. Et l’autre le 

voyait. 

Bien entendu, dans une capitale comme Paris dans laquelle chacun pouvait mener une double vie sans que 

personne ne le sache, il fallut que la tranquille mère de famille tombe sur des connaissances communes avec 

son mari. L’homme avait la quarantaine, un look du visage style mousquetaire à cause de sa barbichette et 

ses cheveux gris savamment bouclés, un corps entretenu sans un poil de graisse, habillé à l’italienne, 

chemise à large V ouvert, avec des trucs en or autour du cou. La femme était dans une robe courte très 
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moulante, sans soutien-gorge, mettant en valeur le haut de ses seins, et ses longues jambes toutes bronzées. 

Elle était une fausse blonde authentique, régulièrement teintée. C’est elle qui remarqua son amie de Beaupré. 

- Ma chérie, je ne t’ai encore jamais vue comme ça ! Ta tenue est superbe ! 

- C’est un cadeau de mon amie Dominique.  

Et à celle-ci elle annonça : 

- Je te présente Marie-Jeanne et Gilles de Saint-Arvord.  

Ils se saluèrent en se serrant la main, Domino passant ensuite son bras autour de sa blonde pour montrer 

leur étroite relation. Elles ne purent refuser une coupe de champagne à leur table. Marie-Jeanne de Saint-

Arvord ne cacha pas sa curiosité. 

- J’ai appris pour votre divorce. Je pensais bien qu’un jour ou l’autre tu serais las des infidélités de ton 

mari. 

- Tu le savais ? 

- Tout le monde le savait. 

Gilles de Saint-Arvord dévorait des yeux la vraie blonde, tout en s’interrogeant sur l’amie brune superbe 

qui l’accompagnait. Elisabeth encaissa l’aveu spontané de son amie mondaine. Une bonne baffe devant tout 

le monde ne lui aurait pas fait meilleur effet. Mais Domino posa sa main sur sa nuque, et la serra. 

- Pardon de te demander ça, Elisabeth, mais comme je suis avocat… Tu as demandé le divorce, invoqué… 

Enfin tu vois ? 

- Non, divorce par consentement mutuel. Ce sera plus rapide. 

- Mais sûrement moins intéressant pour toi. 

- La faute, c’est moi qui l’ai commise, en me mariant avec lui, et en faisant des enfants avec un homme 

que je n’aimais pas vraiment. Et à toi je peux l’avouer Marie-Jeanne, c’est un mauvais coup au lit ! 

La fausse blonde ne parvint pas à cacher un regard éberlué. Jamais elle n’aurait imaginé de telles paroles 

sortir de la bouche de la gentille Elisabeth de Beaupré. L’avocat apprécia la répartie, lui confirmant que leur 

amie était sûrement une plus chaude au lit qu’il ne paraissait, et qu’il ne fallait pas lui en promettre. 

- Et vous chère Madame… 

- Appelez-moi Dominique. 

- Chère Dominique, vous êtes sûrement un réconfort pour Elisabeth en cette période difficile qu’elle 

traverse. Je vois que vous ne portez pas d’alliance, et que vous êtes bonne conseillère pour la garde-robe de 

notre amie. 

Domino sourit, amusée. 

- Le mariage n’est pas vraiment ma tasse de thé. 

- Je peux vous demander ce que vous faites dans la vie ? questionna l’épouse. 

- Vous venez de le faire. 

Et avant que l’autre ne percute et rejoigne la vitesse de calcul neuronale de son mari, elle ajouta : 

- Je suis pilote d’hélicoptère, au Québec. 

- Vous êtes canadienne ? questionna Marie-Jeanne pour ne pas montrer que ce job l’impressionnait. 

- Non, je suis française. Mais je viens de me tourner vers une nouvelle vie. 

- Je vous envie, déclara Gilles de Saint-Arvord. Parfois j’aimerais aussi changer de vie, aller dans un autre 

pays ou région. 

- Gilles est tenté par la Réunion. Moi, Maurice me suffit amplement, corrigea son épouse. 

- C’est votre amant ? blagua Domino qui avait attrapé l’humour des Québécois. 

La blonde teintée réfléchit un instant, faillit dire que Maurice était l’île Maurice, et finit par éclater de rire.  

- Haha, non, je n’ai pas d’amant. Mon mari me suffit. 

- Voilà un beau compliment ! enchaina Elisabeth, motivée par la main qui lui caressait le coup 

ostensiblement. 

Gilles de Saint-Arvord sourit, modestement, ayant noté la main qui caressait Elisabeth, et les yeux de 

panthère de la brune Dominique. Ils trinquèrent à leur rencontre improvisée. 

- Qu’est-ce que c’est ce curieux bijou à ton cou ? demanda Marie-Jeanne.   

Elisabeth la prit entre ses doigts. 
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- C’est une douille de 9 millimètres parabellum. 

- C’est original, s’empressa de dire l’avocat. Il y a une raison à cela ? 

- Oui, mais je ne peux pas en parler.            

- Et pourquoi ?? rétorqua l’amie curieuse. 

- C’est classé secret-défense, balança Elisabeth. 

L’avocat pouffa de rire, mais sans se moquer. 

- Elisabeth, tu es la femme la plus étonnante que j’ai rencontrée ces derniers mois. Damien est au 

courant ? 

- Pour la douille, oui. Mais le secret-défense s’applique pour lui aussi. Je ne peux rien lui révéler. La balle 

qui a quitté cette douille m’a sauvé la vie. Je ne vous en dirai pas plus. 

- Eh bien ! Elisabeth, tu es beaucoup plus mystérieuse qu’il ne parait, commenta Marie-Jeanne de Saint-

Arvord. 

Domino s’en mêla. C’était plus fort qu’elle. 

- Elisabeth s’est beaucoup amusée à ce que tout le monde la prenne pour une conne, pour dire les choses 

clairement. N’est-ce pas ma chérie ? 

Et ce disant, elle avait posé son autre main sur la cuisse de la gentille mère de famille. Celle-ci regarda ses 

amis, leur sourit, tourna sa tête, et elle se pencha pour souder ses lèvres à celles de Domino. Les deux 

femmes échangèrent un baiser brûlant devant le couple éberlué. Elisabeth était si chaude, si mouillée, que 

son corps ondulait sous le baiser, ce qui fit bander l’avocat comme un malade. Il dut se réfugier dans son 

verre de champagne pour cacher son excitation et son trouble. 

Quand elles se lâchèrent, Domino remit les pendules à l’heure et asséna le coup de grâce. 

- N’ayez pas peur, elle est toujours attirée aussi par les hommes. 

- Oui mais les vrais, enfonça Elisabeth en regardant l’avocat droit dans les yeux. 

Toutes les alarmes de l’épouse se mirent au rouge en constatant la tête de son époux. 

- Elisabeth, tu es en vérité une femme redoutable, complimenta le mâle avec respect, affrontant le 

prochain courroux de sa moitié. 

- Il y a des femmes bien plus dangereuses que moi, répliqua celle-ci avec un air de mystère. 

Domino dit qu’elle aimait le morceau de musique qui venait de commencer, et les deux complices 

proposèrent d’aller danser. Le couple marié préféra rester à la table. 

- Je peux vous confier ma pochette ? demanda Domino à l’adresse de l’avocat.  

Elle la lui tendit et il la plaça près de lui. Ils regardèrent les deux femmes enlacées à la moindre occasion 

de la danse, d’une grande sensualité, et se firent des commentaires. Lui avait en tête le poids de la pochette à 

côté de lui. Discrètement, il ouvrit la fermeture toute simple, et écarta d’un doigt une des deux moitiés. Son 

ventre se noua quand il constata la présence d’un automatique, et il referma aussitôt le mécanisme. Il en fit 

part à son épouse si friande en racontars de toutes sortes. 

La musique terminée, les deux femmes regagnèrent la table. Domino récupéra aussitôt sa sacoche, comme 

si de rien n’était. 

- Elisabeth me dit que vous êtes diététicienne (?) remarqua Domino. 

- Oui, j’ai un magasin dans le quatorzième. 

- Ça marche bien ? 

- Après ce qui vient de se passer, tout le monde fait attention. Mes clients ne regardent plus à la dépense 

pour leur sécurité alimentaire. Mais heureusement qu’on a pu mettre fin à cette guerre bactériologique. 

- Ce n’était pas une guerre, mais une simple attaque, corrigea l’agent de Thor. Une guerre décimerait une 

grande partie de l’espèce humaine. Mais il faut toujours être vigilants, n’est-ce pas ? 

- Vous n’avez pas été inquiétée ? questionna Gilles de Saint-Arvord. 

- Je suis juive. 

- Vous avez été du bon côté, constata Marie-Jeanne avec un ton un peu mitigé. 

- Comme vous dites. 

Les deux amies parisiennes bavardèrent un peu, et Domino proposa de rentrer. Apprenant qu’elles étaient 

venues en taxi, Gilles leur offrit de les déposer avec sa voiture. A la sortie de la discothèque il fallait 
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récupérer le véhicule grâce à un voiturier, le parking privé un peu plus loin servant à cet usage. Les hommes 

de service étaient des magrébins d’origine, et ils parlaient entre eux en arabe pour ne pas être compris des 

clients. Gilles ne se fit pas servir tout de suite et expliqua qu’il faudrait attendre encore un peu. Domino alla 

vers l’homme, l’apostropha en arabe, et lui montra une carte que les autres ne virent pas. Aussitôt des ordres 

fusèrent et un jeune homme courut chercher le véhicule. 

- Il faut savoir se faire comprendre, dit simplement Domino à l’avocat. 

- Je ne doute pas que vous soyez entendue, répliqua ce dernier sur un ton complice. 

En les déposant devant l’entrée de l’Intercontinental, les de Saint-Arvord jurèrent de la plus grande 

discrétion à leur amie Elisabeth. L’avocat lui redonna sa carte professionnelle pour le moindre problème. 

Une fois seuls dans leur BMW haut de gamme, Marie-France se lâcha. 

- Je ne le crois pas ! Cette sainte Nitouche d’Elisabeth en train de se faire rouler des pelles par une juive 

lesbienne qui trimballe un pistolet dans son sac !  

- Tu es jalouse ?     

- Jalouse, moi ?! Mais c’est qui cette femme ? Tu as entendu comme elle a parlé au type en arabe ?! Ils se 

sont mis à courir dans tous les sens, alors que toi avec tous tes pourboires tu n’arrives à rien.  

- Je te croyais son amie. 

- Elle s’est bien fichue de moi. Quand je pense que tout le monde était gentil avec elle tellement elle 

portait les cornes que son mari lui faisait avec toutes ses copines. 

- Toi aussi, il t’a baisée ? 

- Il me l’a proposé, figure-toi. 

- Et tu as dit non (?) 

- J’ai bien vu que toi tu aurais dit oui ce soir, aux deux. 

- Et toi, une femme, ça ne te tenterait pas ? 

- Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse avec une femme ? 

- Demande-le à Elisabeth.      

- Toi, tu lui demanderas, quand elle te contactera pour une question… professionnelle. 

Elle lui mit la main entre les jambes. 

- Salaud, je suis sûre que tu as bandé toute la soirée avec ces deux gouines.       

- Si tu en es si sûre, tu devrais faire quelque chose, avant qu’elle ne m’appelle pour raisons 

professionnelles. 

Marie-Jeanne de Saint-Arvord ouvrit la braguette, en sortit un sexe tout humide d’avoir bandé toute la 

soirée, le remotiva, et se plongea dessus pour le sucer. L’avocat déchargea plein la bouche de sa femme en 

arrivant devant leur domicile. Il eut à cet instant une pensée très intime pour la belle Elisabeth, gratifiant 

d’un merci pour cette belle pipe offerte par son épouse, la très mystérieuse Dominique.    

 

De retour à l’hôtel près de la place Vendôme, Domino se fit plaisir comme une pharaonne d’Egypte avec 

son esclave plus soumise que jamais. Elisabeth était reconnaissante à son amante d’avoir changé son image 

de marque, de gentille et très conne mère de famille, qui fait rigoler ses amies du beau monde dans son dos. 

Gilles l’avait discrètement caressée en attendant le retour de sa voiture, au prétexte de se dire au revoir, et il 

lui avait soufflé un bravo sincère à l’oreille. Elle se fit un devoir de se plier à toutes les exigences de sa 

maîtresse, sans la moindre réserve. La douce Elisabeth ne trouva aucun reproche à faire à son amante si 

occasionnelle. Domino lui avait transformé sa vie. Les nuits où elle attendait que son mari quitte une de ses 

Bimbo plantureuses avant de rentrer à la maison, étaient loin. Donner du plaisir à Domino l’avait tellement 

motivée, que lorsque cette dernière l’effleura à peine au point sensible, elle explosa dans un nouvel orgasme. 

 

Quand elle récupéra sa voiture au matin, même après un superbe petit déjeuner, Elisabeth se sentit 

tellement vidée qu’elle se prit une journée de congé, trouvant refuge dans sa baignoire jacuzzi. Jamais dans 

ses rêves érotiques les plus fous, elle aurait pu s’imaginer jouir autant, et autant de fois, en dix-huit heures de 

temps. Elle se mit à somnoler dans le bain, de contentement et de fatigue, sa main droite refermée sur la 

douille qui pendait à son cou, des fantasmes et de l’amour plein la tête. Elle avait capté, imprimé en elle 
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comme un message écrit, une empreinte laissée sur elle par Dominique, les mots reflétant parfaitement 

l’idée que ce qui était écrit engageait, tandis que les mots en paroles s’envolaient, une sensation étrange de 

liberté et du courage d’assumer cette liberté. C’était comme si les marques de souffrance de Domino 

s’étaient propagées en elle, laquelle ne connaissait que la souffrance sous contrôle des accouchements avec 

péridurale, et que le résultat final ne fut qu’un « tout ça pour ça », des soldats comme Dominique sacrifiant 

leurs existences pour la liberté, dont il était fait un usage d’une médiocrité accablante. Non seulement elle 

divorçait d’un connard qui roulait tout son monde dans la farine, des gens bien mieux que lui se rabaissant 

devant lui car ils n’avaient pas les codes, ou la fortune, ou la situation qu’ils méritaient, mais elle allait 

profiter de sa liberté pour aussi se payer un Gilles de Saint Arvord si l’envie lui venait. Car elle ne quitterait 

jamais un tel abruti pour se remettre avec un autre, se présentant sous un autre emballage. Gilles lui avait 

discrètement envoyé un signal de son désir, et faire pousser une paire de cornes additionnelles à cette garce 

de Marie-Jeanne, serait comme une petite douceur à ne pas rater. Sa main avait quitté la douille pour se 

coincer entre ses cuisses. 

Domino était là, attendant de récupérer leur voiture, dans un parking étrangement désert. Mais un homme 

passait, et Dominique lui offrait sa compagne à baiser, à condition de la prendre là, tout de suite devant elle, 

sur le capot encore chaud d’une grosse automobile. L’homme lui retroussait sa robe après l’avoir poussée 

ventre contre la carrosserie, jambes écartées, petite culotte arrachée, et il la pénétrait d’un sexe de belle 

taille, sans plus de formalité. Et tandis qu’elle serrait les poings et se pâmait sur le coin du grand capot, un 

autre homme venait, sortait une bite toute aussi conséquente, le gland turgescent tout gonflé luisant de désir, 

et il la baisait en bouche. Devenant de plus en plus folle au rythme de la possession synchronisée entre les 

deux hommes, lesquels la traitaient de mots orduriers pour lui dire combien elle était la meilleure des 

putains, Domino venait glisser sa main sous son ventre pour lui caresser son clitoris en feu, son vagin en 

fusion, sa bouche dégoulinante de jus des couilles qui suintait, et elle osait mettre des doigts de ses deux 

mains dans le cul de celui qu’elle tenait aux fesses, et dont elle ne voyait que le pubis et sa terrible bite qui 

lui écrasait la langue. Et soudain elle sentit les premières giclées inonder sa bouche, l’homme entre ses 

cuisses ahaner puis éructer, sa bouche contre son oreille, et elle explosait elle aussi, dans un orgasme 

tonitruant, encouragée par la voix de sa maîtresse, de montrer sans retenue la belle salope qu’elle était. 

Elisabeth de Beaupré s’arcbouta dans la baignoire, en proie à la formidable quintessence libidineuse qui la 

tendait, et elle jouit en laissant fuser une longue plainte de plaisir dans la salle de bain.  

  

++++++ 

 

A Villacoublay, un avion monomoteur TBM 850 à turbopropulseur emporta Dominique vers une 

destination inconnue. Les hublots devinrent opaques lorsque l’avion monta au-dessus de la couche 

nuageuse. Une cloison empêchait de voir le poste de pilotage. Il avait pris une direction, puis il avait fait un 

180° avant de remonter dans un autre sens. Son e-comm dans le poste de pilotage, elle avait alors somnolé, 

plutôt que de profiter d’un choix de programmes divers sur les écrans disponibles. Elle but une eau gazeuse 

du minibar et mangea une barre de chocolat. Un bon moment et un bon endroit, séparée du sol de la planète, 

pour faire le point sur Aponi, Elisabeth et sa Rachel. Elle s’endormit en ayant la vision de son amoureuse, 

son casque de pilote à la main, juste avant de fermer son cockpit.   

Le TBM toucha la piste, et roula jusqu’à l’intérieur d’un hangar. Dominique passa alors de l’avion à une 

navette Mercedes très confortable, les glaces totalement opaques pour les passagers. Lorsque le véhicule 

coupa son moteur et que la porte s’ouvrit, elle était dans une base creusée dans la roche. De là elle fut invitée 

à monter à bord d’un véhicule électrique qui parcouru deux bons kilomètres de galeries souterraines en 

descente, avant d’arriver à une énorme porte blindée, puis une deuxième. Un capitaine des transmissions 

l’accueillit. 

- Soyez la bienvenue Mon Commandant. 

- Merci.  

- La réunion ne commencera que dans une heure. Je vais vous accompagner à notre réfectoire. Vous 

mangerez bien un petit quelque chose ?  
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- Avec plaisir. 

- Je vous présenterai à quelques membres de l’équipe si cela vous convient. Ils sont impatients de vous 

voir « en vraie ».  

- Ah bon ?! 

C’est lorsqu’elle vit les officiers et sous-officiers présents quitter leur repas pour venir lui serrer la main 

avec enthousiasme, que Dominique réalisa ce qu’elle devait représenter. Elle se retrouva à une grande table 

de huit, questionnée sur le centre du THOR Command aux Etats-Unis.  

Puis elle rejoignit le général Neumann en salle de réunion. Le général Beaufort était là aussi. Sa demi-

surprise fut d’y voir le colonel Husami – Kojak – venir vers elle la main tendue, lui faisant un clin d’œil 

complice en la saluant. 

- Commandant Alioth, je suis heureux de vous revoir en pleine forme. 

- Merci Mon colonel. C’est en partie grâce à vous si j’ai eu l’occasion de remonter la pente. 

- Nous avons juste fait le job, nous aussi. Et avec enthousiasme. Venez vous asseoir près de moi. Ça me 

donnera l’occasion de vous faire des appels du pied en guise de commentaire, chuchota-t-il sur un ton 

complice. 

Six autres officiers de haut rang les rejoignirent, dont deux Britanniques : un général et le chef des 

opérations du MI5, le service en charge de la sécurité intérieure du Royaume-Uni, l’équivalent de la DGSI. 

Ce dernier parlait couramment français, mais pas le général qui eut la courtoisie de faire quelques politesses 

dans la langue de Voltaire. Tout le monde passa à l’anglais. Les Britanniques ne savaient pas non plus où ils 

étaient, apparemment bluffés par cette installation reliée à THOR. Ils auraient sûrement des explications 

avec leurs cousins d’Amérique, mais plus tard. Chacun se présenta en faisant un tour de table. La réunion 

était enregistrée par Thor. Dominique était finalement la moins gradée dans la salle, et la seule femme. Elle 

se présenta en dernier.  

- Dominique Alioth ; je suis major à la DGSE ainsi qu’au THOR Command où je rapporte au général 

Dany Ryan qui dirige les opérations, ainsi qu’à John Crazier. J’étais encore à la DGSI lors de l’arrestation 

des trois dirigeants d’Al Tajdid, précisa-t-elle en regardant le responsable du MI5.     

Les deux officiers britanniques lui firent un sourire entendu, ayant reconnu celle qui avait livré aux 

autorités internationales les trois terroristes d’Al Tajdid, depuis le pont d’envol du Kennedy. 

- Ainsi vous avez rencontré John Crazier ? questionna le Britannique, ignorant sans doute que personne ne 

posait cette question au THOR Command.  

Ses compatriotes regardèrent Domino en attendant de voir comment elle allait se tirer de ce piège. 

- Il est difficile de rencontrer John Crazier, car il n’existe pas, martela-t-elle clairement. Cependant nous 

nous entretenons régulièrement, et il me transmet parfois directement ses directives.  

- Et si vous deviez le définir en un mot, Major, quel serait ce terme ? demanda le responsable du MI5. 

- Invisible, répondit de suite Domino. Tout comme il existe la matière noire, et l’énergie sombre. Ce n’est 

pas parce que vous ne les voyez pas, qu’ils n’existent pas.     

- Voilà une bonne entrée en matière, Major, reprit le général Beaufort qui dirigeait la réunion, et très 

satisfait de l’agent français. 

Puis il dit : 

- Thor, nous sommes prêts. 

Les officiers français s’amusèrent intérieurement de la réaction de leurs collègues d’outre-Manche en 

entendant la voix de Thor pour la première fois, sur une sono toute autour de la pièce, ce qui donnait 

l’impression qu’il était là, et qu’il bougeait, invisible. 

- Madame, Messieurs (Gentlemen), j’ai le plaisir de vous saluer. Je vous écoute. 

Le général Beaufort regarda les Britanniques, stupéfaits. 

- Nous vous avons invité ici pour examiner ensemble la situation dans laquelle vous vous trouvez, et pour 

vous proposer une solution. Mais avant que nous allions plus avant, pourrions-nous savoir si de votre côté il 

y a des avancées, ou un progrès quelconque ? 

Le général Leyland répondit. 
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- Nous scannons et reniflons tout ce qui peut l’être, bâtiments, atmosphère, eaux, sans le moindre succès. 

Du point de vue des moyens militaires, nous n’avons pas d’autres moyens. 

Il se tourna vers son compatriote pour lui laisser la parole. 

- Nous avons activé tous nos réseaux. A tel point que nous devons calmer les ardeurs de certains 

journalistes qui se sont alertés. Les gens d’Al Tajdid ne peuvent plus ignorer, à ce stade, que nous les 

traquons.   

- Général Leyland, fit la voix de Thor, comment a été perçue la remise des deux bourreaux de la 

Commanderesse d’Afghanistan aux autorités afghanes ? 

Le général Leyland eut beau user de tout son flegme britannique, son compatriote non informé de l’affaire 

le mit mal à l’aise.  

- De quoi parlons-nous ? demanda celui-ci. 

- De l’enlèvement de deux citoyens turcs par le MI6, lesquels ont été remis dans les mains du réseau de 

Karima Bakri, l’épouse du président Sardak, intervint le général Neumann. 

- Mais comment avez-vous su ? questionna le général Leyland. 

- Par moi, intervint Thor. 

- Vous avez pénétré nos communications ? questionna le directeur des opérations du MI5. 

- Effectivement, répondit le robot sur le même ton de voix, confirmant qu’il espionnait les espions, 

fussent-ils alliés. Je suis parmi vous depuis un certain temps.  

Les deux Britanniques restèrent sans voix. Le général Neumann donna une justification : 

- Du temps de la guerre froide, il s’est avéré que des taupes soviétiques vous avaient infiltrés au plus haut 

niveau. Pourtant les Russes étaient loin d’avoir les facilités et les interactions historiques que vous avez eues 

avec l’Empire des Indes, et le résultat de la sécession entre l’Inde et le Pakistan. Des fils ont pu être tissés 

depuis des décennies, à cause de cette colonisation. Les Orientaux des pays sensibles sont dans toute la 

société anglaise : ministères, administrations sensibles, universités, centres de recherche, laboratoires, 

système financier surtout. Sans parler de la collaboration militaire, et de tous ces gens venus de ces pays qui 

vivent au milieu de votre société. Il est impossible que vous n’ayez pas été infiltrés par Al Qaïda, et 

aujourd’hui Al Tajdid. Je ne parle même pas de tous ces bons restaurants de Londres, où leurs agents 

interceptent toutes vos conversations qui ne prêtent jamais attention au petit personnel du service.      

- Vous êtes en train de nous dire que nous sommes un maillon faible, Général ? 

- La bombe n’est-elle pas chez vous ? intervint le général Beaufort. 

- Les officiers français ne sont pas en train de vous faire procès, Gentlemen, intervint Thor. Ils ont eux-

mêmes eu à faire face à l’héritage historique de la France colonialiste, avec des terroristes d’Al Qaïda ayant 

tenté d’attaquer les Etats-Unis ou des Américains, et leurs propres compatriotes, tandis qu’ils étaient 

devenus des citoyens de la France, pays de la Liberté, et donc incompatible avec la soumission à 

l’obscurantisme quel qu’il soit. Les terroristes français venaient tous d’Algérie. Vous êtes face au même 

phénomène avec le Pakistan, votre ancienne colonie. Des anciennes colonies incapables de développement 

harmonieux, et de richesse partagée, alors qu’elles disposent de bien plus d’atouts que la plupart des nations 

de cette planète. Ces nations vous font payer ce qu’elles sont, ce qui vous semble injuste. Mais en les 

colonisant, vous avez agi comme des parents adoptant des enfants contre leur volonté, ne les traitant pas 

comme des membres de votre famille, ne leur transmettant pas vos valeurs car sinon ils auraient refusé 

d’être vos soumis, et ne leur laissant qu’amertume et ignorance en leur accordant leur indépendance. Vous 

les avez exploités. Vous subissez à présent l’effet papillon mis en place par vos anciens, qui en ont bien 

profité. Mais vous avez un avantage : vous les connaissez bien, et l’état de leurs populations est la preuve 

qu’ils sont sur le mauvais chemin, et pour ce qui nous concerne, la preuve de leurs faiblesses. L’explosion 

d’une bombe atomique pakistanaise à Londres après l’affaire de la bombe B, déclencherait un séisme 

géopolitique incalculable pour la place des musulmans sur la planète Terre. Je souhaiterais, Messieurs, que 

vous ayez en conscience que les dégâts directs d’une explosion atomique dans la capitale du Royaume-Uni, 

ne seraient que les prémices d’un holocauste planétaire.          

Les officiers européens se regardèrent alors avec des yeux qui disaient « bienvenus au club ».  

- Thor nous propose de nous servir de leurs faiblesses, déclara alors le général Beaufort. 
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- Je vous remercie pour toute l’aide que vous pourriez nous apporter, fit alors le général Leyland avec un 

accent de sincérité. 

La vision globale de l’entité cybernétique le rassurait. L’enjeu était effectivement planétaire. Ils n’étaient 

plus tous seuls, et l’aide apportée ne serait pas de pure forme. Depuis des semaines, il vivait sur les nerfs, sa 

famille étant restée près de Londres et y circulant régulièrement. Il ne pouvait pas se désolidariser de son 

Premier Ministre ni de son peuple dans ces moments terrifiants. Il pensait qu’une nation entière, par 

délégation tacite et ignorante, comptait sur lui. Et il était impuissant, faisant tout pour le cacher, pour les 

protéger. 

- Nous sommes là, répondit le général Neumann. Nous avons un plan, grâce à Thor. 

- Allez-y, dit le général Beaufort à Neumann. 

- Voilà. Nous détenons l’épouse du chef des opérations d’Al Tajdid, Farida Ben Saïd Ben Tahled. Donc, 

nous avons une épouse de dirigeant de cette organisation, que nous pouvons manœuvrer. Nous avons 

identifié une technicienne capable de réparer et reprogrammer une bombe atomique pakistanaise. Par chance 

elle est d’origine russe, mais israélienne. C’est le Mossad qui nous l’envoie. « Par chance » car elle a le 

profil d’une personne qui pourrait haïr suffisamment Londres, et ceux qui y vivent, pour collaborer à la 

remise en état de la bombe. Nous allons lui créer une histoire individuelle, qui fera croire que l’idée de raser 

la capitale de l’Angleterre serait pour elle une revanche jouissive. Enfin, nous avons deux agents qui se sont 

frottés à Karima Bakri et Aziz Ben Saïd Ben Tahled, lesquels sont capables de manipuler ces gens-là. Un 

des agents est ici : le major Alioth.  

Son ventre se serra. 

- L’autre agent est la fille de John Crazier, poursuivit le général Neumann. Toutes les deux sont des 

Cavalières de l’Apocalypse, les agents de Thor.  

Comme tous regardaient vers Domino, dont l’humilité naturelle en prenait un coup, elle lança : 

- Mon Général, ne sommes-nous pas grillées ? Rachel a manqué le secrétaire général de l’ONU. Tous les 

terroristes informés de sa mission le savent. 

- Non, major Alioth, intervint Thor. Ils savent que l’agent manipulé Rachel Crazier a bien placé la bombe 

B, mais que le détonateur n’a pas été activé comme convenu, et que le Secrétaire a été le plus malin. J’ai 

vérifié toutes les images et tous les rapports disponibles dans le monde vous concernant. Aucune ne 

permettrait de bien vous identifier avec vos cheveux plus courts actuels. La marque sur le nez vous distingue 

aussi. Mais pour l’instant rien n’est encore fermement décidé. Je travaille actuellement sur le jeu de rôles 

que vous devriez composer pour donner une crédibilité totale à l’agent du Mossad. Il faudra qu’elle soit 

enlevée ou recrutée par les terroristes en question, et la sortir de sa situation une fois sa tâche accomplie. 

Pour cette mission, tous les agents britanniques sont hors-jeu. De retour à Londres général Leyland, vous 

devrez en informer le Premier Ministre dans un entretien sans témoin.  

- Thor, c’est à ce point-là ? interrogea le directeur des opérations du MI5. 

- C’est bien pire encore, Monsieur. Mais votre niveau de spiritualité actuelle ne me permet pas, sans vous 

offenser, de vous montrer tous les crimes, les fautes et erreurs impardonnables commis envers la race 

humaine et cette planète, par les élites basées à Londres gavées de luxe et de pouvoir, qui ont abusé tous les 

autres pendant des siècles. A commencer par le pauvre peuple britannique. Je pense aux mensonges 

concernant Marie de Nazareth et la remise en cause de sa virginité non miraculeuse. La famille royale a plus 

récemment, au vingtième siècle et jusqu’au vingt-et-unième, abusé son peuple durant des générations sur la 

question extraterrestre. Les choses qui nous concernent aujourd’hui ayant commencé aux accords de Yalta, 

le 11 février 1945. Mais à présent je suis là. Ainsi toute personne s’approchant de moi ou du THOR 

Command, possède le niveau d’honneur et d’éthique que j’exige, ou bien cette personne est écartée.  

Tous les officiers dans la salle se regardèrent. On ne pouvait pas leur faire de plus beau compliment, mais 

ce constat était fait par… un robot. A travers eux, c’était toute la race humaine qui venait de se prendre une 

grande claque. Domino se revit en présence de John Crazier, dans la salle de rencontre. Il avait remis en 

cause pratiquement tout ce qu’elle savait. Mais lorsqu’elle était ressortie, elle n’était plus entièrement la 

même, tellement bouleversée qu’elle s’était reprise dans le sas en ressortant, pour ne pas se dévoiler aux 
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autres. Thor lui avait donné sa confiance, et elle avait compris à quel point elle pouvait lui donner la sienne 

quand sa voix avait résonné en enfer, dans le cachot près de Kaboul. 

- Et comment pourrons-nous vous aider en retour ? demanda le directeur des opérations du MI5.  

- En jouant votre rôle, répondit le général Neumann. C’est-à-dire que vous allez traquer nos agents, 

suivant un scénario contrôlé, le contrôle ne pouvant être exercé que par vous deux, Messieurs. Le colonel 

Husami et son équipe veilleront à la partie européenne. Toute la partie américaine sera couverte par le 

général Ryan et ses agents, c’est-à-dire ceux de Thor. Nous avons en France les agents assez crédibles pour 

tromper les vôtres, en se faisant passer pour Al Tajdid. Leur rôle ne sera pas évident. Il consistera par 

exemple à être présents, en cas de discussions de groupes se formant autour d’une mosquée, orientant les 

conversations et les avis. Ils resteront invisibles, sauf si les choses tournaient à l’affrontement.  

- Attendez, fit Leyland. Vous voulez dire que seule une équipe étrangère va se confronter aux terroristes, 

et que vos agents vont en fait tromper les miens qui devraient harceler cette équipe ? 

- C’est cela Général, intervint Thor. C’est pourquoi j’interviendrai en permanence pour éviter les actes 

fratricides entre alliés autant que possible. Nous allons aujourd’hui mettre en place une solution de secours 

pour faire exploser la bombe. Nous allons empêcher vos gens de se mettre en travers en les trompant avec de 

fausses pistes. Et surtout, nous veillerons à ce que le compte à rebours de détonation se poursuive jusqu’à la 

dernière seconde, dans un environnement authentique. Jusqu’à cette dernière seconde, les terroristes devront 

être certains que tout a fonctionné, et que leur monde est vrai. Mais en réalité, tout ne sera qu’illusion car ils 

seront entrés dans mon monde, celui de l’information que je contrôle.  

Sous la table, le colonel Husami fit une pression du pied sur celui de Domino. Les Britanniques étaient 

verts. 

- Thor, fit celui-ci, peut-être pourrions-nous demander en préambule au commandant Alioth de nous 

raconter l’opération de capture des dirigeants d’Al Tajdid en Afghanistan ? 

- Excellente idée, Colonel. Je vous ferai alors voir et entendre la réaction de ces derniers à leur réveil sur 

le John Kennedy. Nous vous écoutons, Commandant Alioth. 

  Domino était coincée. Kojak venait de la mettre en avant. Elle prit une respiration, et commença son 

récit lors de la rencontre avec la Commanderesse et ses hommes. A la fin du récit, agrémenté des 

enregistrements de Thor sur le Kennedy, les deux Britanniques étaient acquis au THOR Command.  

   

Pendant les six heures qui suivirent, le groupe autour de la table mis en place l’ébauche d’un plan 

d’action. Thor notait la moindre remarque ou objection. A la fin de la réunion, les deux officiers 

britanniques avaient gagné une chose essentielle à leurs yeux, sans doute inestimable pour le Premier 

Ministre à qui ils feraient rapport : l’espoir. Ils avaient un plan complètement fou, « crazy ». Mais ils avaient 

un plan.  

  - Colonel Husami, Major Alioth, dit le général Leyland. Inutile de vous dire combien nous apprécions 

votre aide, mais je souhaiterais que toutes les personnes engagées à Londres dans cette opération soient 

volontaires. Rien ne vous oblige. Cette… 

- Thor a déjà obtenu notre accord, Général, répondit Kojak, sans quoi nous ne serions pas ici avec vous.  

Il regarda vers Domino. Elle dit :   

- Ersée et moi avions l’intention de faire du shoping, lorsque John Crazier nous a interdit de nous poser à 

Londres en septembre dernier. Il y a de nouvelles collections, et cela ne peut plus attendre. Thor nous offre 

une solution.   

Après une si éprouvante réunion, le sens de l’humour de Domino les fit éclater de rire. Les Britanniques 

adorèrent. La pression venait de retomber.  

 

Cette fois le TBM la déposa sur l’aéroport de Nice, après avoir volé juste au-dessus de la couche 

nuageuse aussi longtemps qu’à l’aller depuis Paris, mais les hublots rendus opaques. Elle ne savait pas où 

elle était allée, et ne voulait pas le savoir. Un centre souterrain du CCD ou du THOR Command, n’était pas 

un lieu de vacances où l’on aurait eu envie de retourner par curiosité culturelle. Kojak était reparti avec les 

Britanniques dans un autre monomoteur semblable. Elle avait loué une superbe petite Mercedes décapotable 
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pour faire des balades et du shoping avec sa mère. Le temps était beau pour ce mois de novembre sur la 

Riviera, et Domino retrouva doucement ses marques dans la petite maison de Lucie à Sainte Maxime.  

 Celle-ci fut rassurée de voir sa fille en grande forme, et son corps ne dévoilant pas d’autre marque que 

celle sur le nez, pour autant qu’elle cache encore son torse et son dos. Elles eurent de longues conversations 

ensemble, au restaurant ou devant un plat savoureux préparé par sa mère. Celle-ci avait un ami, un 

« monsieur très bien », mais chacun chez soi. La maman savait que sa fille était dans un service de 

renseignement agissant dans la lutte anti-terroriste, mais plus ou moins mise sur la touche après 

l’Afghanistan. Elle racontait, comme convenu, qu’elle était pilote d’hélicoptère. Elle n’en disait pas plus, et 

sa mère ne posait aucune question sensible. Ce qui l’intéressait était de savoir sa fille en sécurité, bien 

entourée, et heureuse. Le Canada était aux antipodes du Moyen-Orient et de l’Orient obscurantistes. Le 

dimanche soir elles allèrent diner dans un restaurant en terrasse, dégustant une superbe bouillabaisse. C’est 

là qu’elle réussit à définitivement convaincre sa mère que sa venue à Montréal ne les dérangerait pas, au 

contraire. 

- Nous repartirions à quelle heure mardi ? demanda Lucie. 

- Le matin vers neuf heures.  

- Avec quelle compagnie ? 

- Aucune Maman. J’ai un jet privé qui passe me prendre. 

- Pour toi toute seule ? 

- Oui. Et comme ça nous serons deux. Ça me permet d’emporter certaines choses. 

- Comme des armes. 

- Exact. Mais comme ça, je suis en sécurité, et toujours prête à intervenir en cas de besoin. 

- Rachel t’a entrainée dans un autre monde.  

- C’est son père, John Crazier, qui prend vraiment soin de ma sécurité et de mon bien-être.  

- Rachel m’a expliqué ; il est une sorte de père adoptif. C’est ça ? Je comprends bien ce que vous appelez 

une couverture. 

- Oui. Mais un père comme ça, on en rêverait. Et en plus, son vrai père légitime et génétique était un type 

formidable. 

Lucie fixa sa fille, prenant un air navré.  

- Je suis bien consciente que ton père est un moins que rien à tes yeux. Mais je ne peux pas le changer. 

Rachel m’a téléphoné. Elle voulait savoir si le ramener à ton chevet te ferait du bien. Alors je lui ai tout dit. 

- Tu as tout dit à Rachel ?! 

- Oui. Je lui ai expliqué qu’il te battait, et qu’il avait failli te vendre littéralement dans ce mariage arrangé 

en Algérie. La pauvre Rachel ne savait plus quoi faire pour t’aider ; pour ton moral. Quand je l’ai revue à 

Paris, j’ai vu à quel point elle était détruite. Ça m’a fait encore plus peur pour toi. Si bien que finalement, je 

t’ai trouvée moins mal en point que je m’y attendais. Tu ne lui veux pas ? Je n’aurais peut-être pas dû…   

- Tu as bien fait, Maman, coupa Dominique. 

- Elle avait l’air désemparée. J’ai vu combien elle t’aimait. Elle souffrait pour toi, avec toi. Je ne sais pas 

ce qui s’est passé, et je ne te demande rien, mais j’ai senti qu’elle se sentait coupable. 

- Elle n’a pas été là au bon moment et au bon endroit. Mais elle n’y peut rien. C’est parfois comme ça, 

dans nos affaires.  

- Et toi, tu l’aimes ? 

- Plus qu’elle ne pourrait s’en douter. Je n’ai jamais aimé quelqu’un comme elle. Quand je m’en suis 

rendu compte, j’en ai attrapé mal au ventre. Une collègue m’a expliqué que c’était une sorte de stress. 

- C’est la peur de t’engager. C’est de la peur, ma fille. Mais si vous savez vous garder une part de liberté, 

tu ne tomberas pas dans les travers du couple classique. 

- Comme Alexandre ? 

- Les deux-là, je ne t’en parle pas. Ils ont déjà eu des crises, mais ils tiennent ensemble. Et puis ils ont le 

petit Paul. Ça change beaucoup de choses. Un jour, tu verras. 

Dominique ne réagit pas à cette dernière remarque. Elle le garda en elle.   
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L’officier du CCD était allé régler la facture du restaurant au comptoir, tandis que Lucie était partie en 

avant pour rejoindre la voiture garée à une vingtaine de mètres. Deux agents de la police municipale 

l’abordèrent, lui demandant si elle était la propriétaire de cette voiture mal stationnée. Très gênée car elle 

n’aimait pas être prise en faute, et d’une nature introvertie, la maman de Domino les pria d’attendre la 

conductrice. Ils ne cachèrent pas leur humeur, en attendant la fille fautive. Les deux policiers virent arriver 

une très belle femme vêtue d’une paire de jeans, de tennis noires, un haut un peu sexy et un blouson de cuir, 

une grosse sacoche à l’épaule. Ils sourirent comme deux gros matous voyant la souris venir vers eux.  

- Que se passe-t-il ? questionna Domino comme si elle découvrait leur présence. 

- Cette voiture est à vous ? 

- Non, pas vraiment. C’est une voiture de service. 

- De service ? Pouvez-vous me présenter vos papiers ? fit l’autre sans dire pourquoi, ni se présenter. 

Elle ouvrit la porte à sa mère. Le cabriolet était à présent avec le toit refermé. Puis elle chercha son 

portefeuille dans son sac.  

- Permis de conduire, carte grise et assurance, annonça l’agent. 

- Celle-ci devrait suffire, répondit Domino, en trouvant son portefeuille au fond du sac.  

- Ça m’étonnerait, fit l’agent. 

Elle ouvrit le maroquin et en sortit sa carte avec le logo tricolore de la DGSE. Elle la lui tendit sans dire 

un mot. Il regarda la photo et tomba surtout sur l’information essentielle : « cdt ». 

- Commandant Alioth, annonça Domino. C’est un véhicule du service. 

Rien n’était plus faux que cette affirmation, mais quand elle mentait, Domino était le plus redoutable des 

agents secrets. Elle était capable de tromper les meilleurs escrocs. Le policier lui retourna sa carte.  

- Bonne soirée, Mon Commandant. 

Ils la saluèrent avant qu’elle ne remonte dans la décapotable. 

 

Quelques mètres plus tard, Lucie laissa retomber sa pression. Elle avait toujours eu peur des agents de 

l’autorité, surtout si elle se sentait en faute. Et elle portait sa faute sur elle. Au fond d’elle-même, elle s’en 

voulait de réagir ainsi, comme une juive ayant fui l’Algérie. En vérité, elle était née en France après l’exode 

des Français d’Algérie, mais sa mère lui avait transmis la peur, la honte de la peur, et une certaine honte 

d’avoir échappé aux camps de la mort remplis par les autorités françaises de la métropole.   

- Bonne soirée, Mon Commandant ! J’aurais tué mon chat pour qu’il me parle comme ça, celui-là ! fit 

celle qui n’avait pas de chat. Tu as vu comment ils t’ont saluée ??  

Domino raconta alors à sa mère la scène vécue dans le jet du THOR Command, avec les deux officiers 

américains qui s’étaient laissé servir par Ersée, se conduisant comme des machistes de base, quand ils 

découvrirent qui elle était, avec les insignes de ses décorations, et surtout son nom de couverture. Elle en fit 

un tel récit qu’en arrivant à la maison, elles avaient toutes les deux des larmes aux yeux, mortes de rire.  

 

++++++ 

 

Ersée se rendit avec la Range Rover à l’aéroport pour récupérer sa compagne. Elle avait obtenu un congé 

exceptionnel de la base de Bagotville pour ce faire. Dans l’aérogare pour les jets privés, elle retrouva tout de 

suite le plaisir d’être dans les bras de Domino, son odeur, son parfum. Elle s’était apprêtée pour être super 

élégante et désirable. Dominique lui en fit compliment. Lucie la prit chaleureusement dans ses bras, ne 

cachant pas sa joie d’être venue.   

Elles déposèrent leurs affaires à la maison, laquelle fit grande impression sur la maman de Dominique. Le 

froid venait d’arriver et la maison était un refuge doux et confortable, une bûche dans la chemisée créant une 

ambiance particulière. Domino retrouva avec plaisir ses marques. Elle avait rapporté de nombreux cadeaux à 

Rachel, achetés avec sa mère pour la conseiller. Lucie se sentit très bien, et elle proposa de leur faire le 

souper après s’être reposée, tandis que les deux jeunes femmes feraient une balade en ville. Elles se 

rendirent dans le vieux centre de Montréal. La promenade main dans la main leur donna l’occasion de se 

raconter durant cette absence de plusieurs jours, dont un week-end passé avec Aponi pour l’Américaine. 
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Rachel rapporta avec amusement la réaction du groupe de leurs nouveaux amis, en la voyant en couple avec 

la belle amérindienne. 

- Elle n’a pas essayé de te garder ? questionna Domino. 

- Pas une seule fois, car elle sait que c’est impossible. 

- Je lui avais pourtant donné un argument pour me détruire à tes yeux. 

- Lequel ? 

- Que j’étais avec toi pour ton argent. En tous cas, que ton aisance matérielle ne me gênait pas du tout, au 

contraire. 

Rachel serra la main de sa compagne, leurs deux bras l’un contre l’autre. Elles avançaient lentement au 

milieu de la foule des touristes.  

- Tu as piégé Aponi !  

- Ça te surprend ?  

- Que tu tiennes à moi ? Qu’une personne comme toi prenne ses précautions ? J’en suis heureuse. Mais 

moi je n’ai pas pu piéger ton Elisabeth.     

Dominique balança leurs deux bras ensemble. 

- J’ai mis « mon » Elisabeth sur les bons rails. Je pense qu’elle va refaire sa vie d’une façon plus heureuse 

pour elle-même, et plus équilibrée avec ses garçons. Je l’ai branchée sur un de leurs amis, avocat. Il y a des 

chances pour que la mayonnaise prenne. En tous cas, ça la sortirait de son quotidien.   

- La mayonnaise ?! Une recette à la Domino sans aucun doute. 

Elles rirent de bon cœur, les passants qui les croisaient profitant de la bonne humeur de ces deux très 

belles femmes si complices. A les voir ainsi, on leur aurait donné le Bon Dieu sans confession. Cette allure 

était plus efficace à leur auto-défense, que leurs automatiques 9 millimètres sous leurs vestes. Mais cela 

n’était rien comparé aux caméras dans les rues qui diffusaient leur image, et aux e-comm qui envoyaient une 

foule d’information recueillies par le satellite positionné au-dessus du Québec. John Crazier surveillait sa 

fille et sa compagne, les deux femmes les plus puissantes du monde.  

A Londres, au même moment, une toute petite lumière verte et une rouge clignotaient de concert, dans 

l’obscurité totale d’un container à l’abri de tout regard. Là où il était, sous une masse d’eau, et entourée de 

grosses bombonnes d’eau minérale, aucun système ne pourrait le flairer. Car les deux petites lumières 

étaient émises par le système de mise à feu de la bombe nucléaire. Quand la charge de plus de cinq fois 

Hiroshima exploserait, Londres deviendrait une ville historique invisitable pour les trois décennies qui 

suivraient. De toute façon, il ne resterait que des ruines irradiées de son centre. La nature humaine ferait que 

d’autres centres financiers et intellectuels en profiteraient, pour prendre la place laissée vide. Il faudrait une 

paire de siècles au Royaume pour retrouver de sa superbe du 20ème siècle, et le patrimoine du passé 

historique détruit ne serait jamais comme avant. 

 

++++++ 

  

Le séjour de Lucie Alioth à Boisbriand, la commune abritant l’Ile de Mai, permit à cette dernière de 

constater que sa fille était lancée dans une nouvelle existence. Sa nouvelle Harley Davidson était dans le 

garage sous une bâche, attendant sa conductrice pour chevaucher sur tout un vaste continent. Mais surtout la 

maman avait adopté la belle Rachel comme sa belle-fille, constatant que les deux femmes formaient un vrai 

couple, en ménage. Pour elle, ce ménage était un engagement de sa Dominique, espérant que ceci 

balancerait avec son autre engagement dans des missions périlleuses et secrètes. Le point d’orgue fut d’aller 

récupérer Ersée avant le week-end en hélicoptère AStar, Domino aux commandes, la campagne québécoise 

sous l’engin, avec une visite de tout près de l’avion de combat de Rachel, qu’elle avait vu revenir de vol. 

Ersée n’avait que ses millions à apporter en dehors d’elle-même. Elle se rendit vite compte au départ de 

Lucie, que Domino lui apportait une famille, une capacité à se faire des amis, et de belles chevauchées en 

Harley en perspective. Et surtout avec Domino, elle se sentait en sécurité.  

 

++++++ 
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L’Assomption (Québec) Décembre 2022 

 
 

Ce samedi soir les Vermont invitaient leurs amis motards, dont le couple Domino et Rachel. Celle-ci avait 

conduit son 4x4 comme le pilote de course qu’elle était, à cause des premières chutes de neige. Elles avaient 

prévu des sacs de voyages contenant leurs vêtements de rechange, car la soirée était une soirée anti-

hibernation, sous-entendu l’hibernation sexuelle.  

En arrivant, les deux femmes découvrirent les autres invités, à ce moment de détente des corps. Les 

Darchambeau arriveraient plus tard, confiant leur gamine à une baby-sitter, étant les seuls à pouvoir se 

déplacer en tenues, leurs maisons étant éloignées de moins deux kilomètre l’une de l’autre.  

- Je n’avais pas réalisé que vous étiez si près, constata Domino en s’adressant à une Patricia aussi 

déshabillée qu’habillée tant sa robe suggérait ses courbes sensuelles à souhait.   

- C’est pourquoi la petite Marie peut venir ici quand elle le souhaite. La récupérer prend trois minutes.  

Elles se rendirent dans le très vaste living-room très bien chauffé, et saluèrent celles et ceux qui étaient 

déjà arrivés, les femmes en tenue de soirée détente, les messieurs en chemises sans T-shirt en dessous. La 

température dans la villa y incitait. Il y avait Lucas et Marianne, un couple au début de la trentaine, elle 

habillée d’une robe longue qui la couvrait comme une seconde peau, dévoilant toutes ses courbes 

magnifiques. Elle était traductrice, et lui commercial. Boris, un célibataire qui travaillait dans le domaine de 

l’import-export avec la Russie et la Biélorussie, accompagnée de Jessica, qui se présenta comme une 

gestionnaire de fortune, la sienne, une femme du début de la quarantaine d’une très grande classe. Le dernier 

couple s’appelait Werner et Céline, un ingénieur avec une infirmière, laquelle était assez craquante.  

- Aponi a prévenu qu’elle arriverait plus tard, fit Jacques. Elle doit passer prendre Louise au passage. 

Cet homme blond aux yeux clairs était tout à fait le type de Dominique, si elle avait eu envie d’un homme 

dans sa vie. Leur hôte était charmant et lui faisait de beaux sourires. 

- Vous pouvez vous changer dans une des chambres d’amis. Je vais vous montrer le chemin, fit la 

maîtresse de maison. Elles ont toutes une salle de bain. Sinon vous allez avoir trop chaud. 

- J’adore ce champagne, déclara la belle Marianne.  

- Il vient de France, confirma Patricia. 

Elle poussa les deux femmes vers un escalier.  

- Randy est chez Mathieu et Madeleine. Ils viendront ensemble. Alors nous serons au complet. 

Elles se changèrent dans la chambre d’amis et se firent encore plus belles et désirables dans la salle de 

bain. Les deux femmes ne se parlaient plus beaucoup. Chacune avait en tête une foule de questions sur ce 

qui allait se passer. L’une et l’autre n’étaient pas du genre à faire machine arrière, avant même que la 

situation ne devienne difficile. Elles étaient toutes les deux devant la glace lorsqu’Ersée demanda : 

- Tu crois que ça va finir en partouze générale ?  

- Je te préviens ma chérie, ne compte pas alors sur moi pour te dire de prendre ou non, tel ou tel sexe dans 

ta bouche. Moi en tous cas, je suis ici pour mon plaisir et parce que ces gens se sont montrés amicaux 

jusqu’à présent. Pas question de faire ce que je n’ai pas envie de faire comme si j’étais en mission. J’ai 

donné.  

- On est d’accord, confirma Ersée.  

Lorsqu’elles redescendirent, elles apprirent que tous les absents étaient arrivés, les Darchambeau et Randy 

Benson étant dans le living en tenue de soirée, Aponi et Louise à l’étage dans l’autre chambre. Les deux 

complices avaient mis en exergue leurs avantages respectifs, pour Domino ses superbes épaules et son cou 

dénudés, ainsi que ses longues jambes en partie découvertes par le bas de la robe qui finissait en fines 

lanières de tissu synthétique brillant. Rachel avait un décolleté en V qui mettait en valeur ses seins, son dos 

nu, et ses jambes fines et musclées dévoilées par un tissu comme un voile les couvrant aux cuisses 

seulement. Bien que toutes les autres femmes soient superbes et sexy en diable, elles firent très grande 

impression. Elles étaient encore debout au milieu du living lorsque les deux dernières les rejoignirent, avec 

une Aponi vêtue d’un savant mélange de cuir, latex et nylon qui lui donnait des airs de redoutable 

dominatrice. Louise semblait recouverte d’une superposition savante de voiles divers, incitant les regards à 
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se fixer pour mieux scanner les courbes de son corps. Madeleine portait un haut qui se terminait à peine au-

dessus de ses seins fermes et généreux, le tout tenant par une lanière qui passait derrière sa nuque. La 

maîtresse de maison portait un ensemble jupe et haut fermé au cou, mais fendu entre les seins qui faisait bien 

comprendre qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, et que le tout ne demandait qu’à tomber, maintenu en 

deux points. Céline avait choisi une mini robe noire, et Marianne un ensemble avec un haut avec tellement 

de motifs transparents que seul le bout de ses tétons saillants était encore caché.    

Un savant mélange de sirop d’érable et de champagne attendait les convives, servi dans des verres glacés 

et aux bords recouverts de sucre. Elles virent que la salle à manger avait été transformée en salle de danse 

avec un buffet pour se sustenter. Mathieu, tout de noir vêtu, et Jacques en pantalon noir et chemise blanche 

immaculée avec un col Mao ouvert, encadrèrent les deux nouvelles venues dans le groupe, leur apportant 

leurs coupes.   

- C’est du champagne québécois, déclara Jacques avec un charmant sourire. 

Elles burent le mélange de champagne avec du sirop d’érable. 

- Nous avons quelque chose à vous montrer, fit Mathieu. Gardez vos coupes et suivez-nous en bas.  

Les autres ayant entendu firent des remarques qui sous-entendaient plein de choses, s’amusant à vouloir 

effrayer les deux biches qui seraient bientôt victimes des loups affamés. Jacques ne se démonta pas, et 

poussa gentiment de la main le dos nu de Domino.  

Elles suivirent les deux hommes qui prirent un escalier étroit descendant dans un petit sous-sol. Il faisait 

déjà moins chaud. Dans le couloir en bas, Jacques ouvrit la porte et alluma la lumière, découvrant la Touring 

Electra Glide Ultra Limited sous sa bâche, avec à ses côtés un superbe Ski-Doo de marque Bombardier, un 

modèle Expedition pour les longues randonnées, équipé d’un moteur 4 temps.  

- Voilà la bête, fit le maître des lieux.  

- Il fait froid. C’était juste pour vous montrer la bête, compléta Mathieu.  

- L’hiver nous faisons des sorties en motoneige, et nous avons pensé à vous.  

- Ça vous tenterait ? questionna Jacques.  

- Je n’en ai jamais fait, avoua Dominique. Et toi ? 

- Non, moi non plus, confirma Rachel. 

- Il fait trop froid ici, c’est peu tentant. Mais je vous assure qu’une fois bien habillées, ça peut être super 

sympa. Vous verriez des choses et des animaux que vous ne verrez jamais l’été aussi bien.  

- Et ça ferait de vous des vraies Canadiennes, ajouta Randy qui venait de les rejoindre.  

Les deux femmes examinèrent l’engin, découvrant leurs charmes sous tous les angles aux trois messieurs.  

- Ça demande réflexion, s’engagea Domino.  

- Moi je pense que ce serait super, fit carrément Rachel. 

- Remontons, vous frissonnez, proposa Mathieu avec une grande sollicitude.  

Rachel reprit le chemin du retour, suivie par Randy et Jacques. Mathieu avait discrètement retenu Domino 

par le bras. Elle s’immobilisa. 

Il la regarda dans les yeux, face à elle. 

- Je voudrais que tu saches, Domino, pour que les choses soient bien claires. Ici personne n’est forcé à 

quoi que ce soit. Cette soirée ne sera pas une orgie. Je ne sais pas à quoi vous vous attendez… 

- Justement, que cela ne tourne pas à la partouze, répliqua directement Domino.  

- Nous sommes très libres, mais la règle est que ce genre de soirée permet des contacts, plus ou moins 

proches, intimes, et ensuite chacun et chacune prend ses responsabilités et assume, mais le style est que les 

demandeurs ou demanderesses fassent leur cour pour parvenir à leurs fins. Tu comprends ?  

- Cinq sur cinq.  

- Il est important que vous vous sentiez à l’aise, et en confiance, ajouta Mathieu en faisant aller sa main 

sur le bras de Domino mais pas plus loin. Ici personne ne vous manquera de respect. 

Elle sentait son désir dans son regard et dans le bout de ses doigts. 

- Viens, remontons, tu vas attraper froid, fit-il. 

 



 
147 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Rachel avait guetté le retour plus tardif de la cave de Domino. D’un simple regard, celle-ci lui dit que tout 

allait bien. Les autres n’avaient rien remarqué.     

- Qui a soif ?? lança la maîtresse de maison.  

- Vous avez une demi-heure pour aller danser, et ensuite nous apporterons quelques petites choses à se 

mettre en bouche, ajouta Jacques.   

Et il alla monter le son dans la salle à manger transformée en disco. Très vite les femmes donnèrent 

l’exemple et allèrent se défouler sur la piste, au plus grand plaisir des mâles, plus voyeurs que jamais. 

Jacques avait installé des spots lumineux avec des effets reliés à la musique, transformant la salle à manger 

en vraie disco. Plus tard le couple apporta des amuses bouches chauds et froids, champagne et vins blanc, 

bière pour les inconditionnels, coulant à profusion. Lorsque vinrent les slows suivant les airs entrainants et 

les agapes, Aponi demanda ouvertement à Domino la permission de faire danser Rachel, ce qui lui fut 

accordé. Les autres comprirent la nature de cette demande lorsqu’un peu plus tard, la belle amérindienne 

roula des pelles d’enfer à sa partenaire sur la piste, faisant grimper la libido des messieurs vers des sommets. 

Randy avait invité Madeleine, et il la caressait en dansant, sous le regard de son mari qui souriait de les voir 

ainsi. Werner et Lucas avait échangé leurs épouses pour les emmener danser.    

- Jacques, fais-moi danser, ordonna gentiment Jessica.  

Le maître des lieux sembla ravi de cette demande. Il entraîna sa partenaire sur la piste, et elle se lova tout 

contre lui.  

- Veux-tu danser ? demanda Mathieu à Dominique. 

Celle-ci accepta et elle suivit son cavalier.  Une fois sur la piste, Mathieu en profita pour lui parler à 

l’oreille, sans savoir qu’il choisissait celle qui abritait la micro oreillette de THOR.  

- Qu’est-ce que tu as crû quand on vous a emmené en bas ?  

- Que vous alliez nous violer après nous avoir montré vos instruments de torture, répliqua sa cavalière. 

Il mit tout de même une demie seconde pour s’assurer qu’elle blaguait.  

- Sérieusement, fit-il. 

- Sérieusement, nous avons vécu tellement de trucs que tout est possible. En tout cas quelque chose qui 

vous tenait à cœur, le genre à exciter les mecs. 

- Et alors ? Tu as été déçue ? 

- Non. Je n’y avais pas encore pensé.  

- Ça te tenterait ? Nous organisons des super balades en partant d’ici. Jacques ou moi avons la place pour 

y garer le vôtre si ça vous intéresse. Ce n’est pas donné à l’achat, mais vous êtes très à l’aise d’après Aponi. 

On peut en louer aussi. 

- L’argent ne devrait pas être un problème. 

- Par contre, le groupe n’est constitué que de Ski-Doos du type Bombardier. Comme avec les motos qui 

sont toutes des Harley. C’est la marque de notre groupe, aux deux sens du terme.  

- C’est sans doute plus facile pour échanger les conducteurs, suggéra Dominique en regardant Aponi qui 

caressait Rachel, laquelle le lui rendait.  

- Il nous arrive effectivement de modifier les équipages, comme Aponi il y a quelques temps avec Rachel. 

Je constate que tu as la même liberté d’esprit que moi. 

Mathieu avait doucement caressé l’épaule nue de sa cavalière en disant cela.   

- Toi et moi sommes de nature assez semblable. Je ne pense pas que tu serais satisfait avec une femme 

comme moi. Mais je ne doute pas que mon physique te plaise.  

- Tu es très belle, vraiment. Je ne sais pas pourquoi, mais quand tu as montré tes cicatrices dans la cuisine 

la première fois, ça m’a bouleversé.  

- Tu es un type bien, Mathieu. C’est pourquoi tu n’as pas compris ta sensibilité à cette réaction malsaine. 

Tu aimes dominer les femmes, et mes cicatrices sont le symbole de la domination qu’un homme a exercé sur 

moi. Cela t’a excité, tout simplement.  

Elle le regardait droit dans les yeux.  

- Je suis désolé, vraiment. Tu as sans doute raison.  
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- Tu n’as pas à l’être. Ce n’est pas toi qui es responsable de ça, et tu ne ferais jamais de telles choses à une 

femme. Mais l’instinct de domination est très puissant. J’en sais quelque chose.  

Ils dansèrent silencieusement. A aucun moment Domino n’avait fait un geste pour qu’il retire sa main de 

son épaule, près de la nuque. Son autre main la maintenait dans le bas du dos, contre lui. Elle avait ses bras 

autour de son cou. Elle lui parla à l’oreille.  

- J’ai bien vu ton plaisir en voyant ta femme danser et se faire caresser par Randy. Tu la domines, et 

Randy ne peut agir qu’avec ton accord. Tu la tiens. N’est-ce pas ?  

- Oui. Et toi, tu ne fais pas la même chose ?  

- J’ai récupéré Rachel des bras d’une autre femme qui la tenait et qui en avait fait sa chienne, pour 

reprendre leurs expressions. Sa maîtresse était une dominatrice et une dresseuse. Rachel avait fini par faire 

tout ce qu’elle voulait, femmes, hommes, à plusieurs. On ne tient pas une femme comme Rachel en voulant 

en faire une bonne sœur. Et comme pour toi, c’est ma femme.    

- Et comment décides-tu à qui tu la laisses, pour un moment intime ?  

- Tout d’abord elle est libre et bien assez grande pour en décider. Mais si elle me laisse décider pour elle, 

c’est-à-dire quand je lui fais comprendre que c’est moi qui décide en fait, il faut que j’en tire aussi une 

grande satisfaction. Je crois que ça marche comme ça, non ?  

- Les hommes ne te tentent plus ? Après ce qui t’es arrivé… 

- C’était déjà avant comme ça. En fait, le type d’homme qui me conviendrait, ce serait un Ersée au 

masculin.  

- Alors là, c’est Jacques. Toute la semaine il est avec des machos qu’il doit mâter pour faire tourner sa 

boîte, mais quand il veut décompresser, il se laisse faire par Pat. Ou une comme elle. Ses gars le voient 

bien ; alors s’il y en a un qui veut plus jouer les mâles dominants que les autres, il l’envoie en entretien avec 

Pat. Et là, le gars il ressort du bureau comme un petit chat qui vient de prendre une bassine d’eau froide sur 

la tête. 

Domino éclata de rire, imaginant la scène. Elle regarda le maître de maison qui dansait avec Jessica, une 

femme plus âgée que lui, et qui l’avait invité à danser. Il y avait une grande gentillesse dans son regard.  

- Explique-moi. Madeleine et toi vous vous échangez avec nos hôtes, mais leur couple fonctionne à 

l’envers du vôtre, n’est-ce pas ?  

- Bien observé. Tout d’abord il y a le physique. Ça nous change, je pense. Mais c’est sans danger de 

s’accrocher, parce que c’est comme mettre ensemble A et A’ et B et B’. Nous avons ainsi surtout les mêmes 

valeurs, sur le plan de l’amitié. Il n’y a aucune jalousie entre nous. D’autre part, dans le groupe, quelle que 

soit la situation sociale des uns et des autres, les motos nous ramènent sur un même plan. Les motoneiges, 

aussi. 

- J’ai compris. 

- Et finalement tu as raison. Sans doute que d’être différents entre couples ne met pas en péril nos couples 

respectifs.  

- Et avec les autres ? questionna-t-elle en regardant autour d’eux. 

- C’est plus risqué, mais dans le fond, un couple qui fonctionne, c’est une alchimie assez compliquée. 

Alors je ne crois pas qu’il soit si facile de changer comme ça. Tu as vécu avec une autre femme avant 

Rachel ?  

- Jamais. J’étais comme Aponi, une louve solitaire. 

- Je t’admire Domino. Tu as laissé ta femme dans les bras d’Aponi en ton absence, car tu es sûre de cette 

alchimie si complexe. Tu es sûre de toi. Car vous vous aimez beaucoup, je crois.  

- Plus que tu ne l’imagines. 

La musique cessa. Ersée vint vers sa compagne.  

- Je monte quelques minutes avec Aponi, fit celle-ci.  

Elles disparurent dans la montée d’escaliers, suivies peu après par Jacques et Jessica. Boris s’empara du 

poignet de Marianne qui se laissa entrainer. Werner invita Louise.  
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Les convives se lancèrent sur des plans de sortie pendant l’hiver, questionnant Domino sur ses loisirs en 

France quand elle y vivait. Elle comprit que de question en question, ils essayaient de la cerner, non sur le 

domaine professionnel, mais purement privé, voire intime. Randy l’invita sur la piste de danse.  

- Merci d’être venu à mon secours, lui fit-elle. 

- Il faut leur pardonner. Ils sont très excités, autant les femmes que ces messieurs. La balade où Aponi a 

emmené une autre femme pour la première fois sur sa moto, a marqué le coup. On n’y croyait pas. Il nous a 

fallu un temps pour comprendre ce qu’il en était.  

- Et maintenant les choses sont claires ?  

- Etant donné ce qu’elles doivent être en train de faire dans une des chambres au-dessus, avec toi ici. 

- Je ne voudrais pas que Rachel ne garde pas un bon souvenir de cette soirée. Elle avait envie de jouer. Je 

l’ai senti.  

- Et toi ? 

- J’ai mon idée, mais il est déjà en mains. 

- Je vois. Jessica a été plus rapide. 

Ils se mirent à rire, très complices. Dominique était un peu grisée, mais toujours en contrôle.  

- Mais je croyais que tu préférais les femmes, lui souffla-t-il à l’oreille, créant une plus grande intimité 

entre eux.  

- Tu en connais une disponible ?  

- Laquelle te plaît ? 

Domino eut un mouvement de la tête.   

- Ne me sous-estime pas, Randy. J’évite de trop jouer avec mes partenaires féminines, car je peux créer 

certains ravages qui ne sont pas toujours faciles à gérer. Je ne sais pas comment tu t’y prends avec 

Madeleine, mais c’est le genre de femmes dont je peux ne faire qu’une bouchée, et après je dois gérer les 

conséquences. On ne peut pas tout faire.  

- Je crois que je vois ce que tu veux dire. Alors il te reste Marianne, Louise, ou Céline.  

Domino s’amusait de cette conversation, et elle ne le cachait pas. Les autres assis au salon les observaient 

du coin de l’œil. Mathieu conclut que les deux étaient des policiers et que cela devait les rapprocher. Patricia 

qui tenait affectueusement Madeleine dans ses bras, toutes deux assises sur un grand canapé, suggéra que 

Randy était en train de négocier l’autorisation de draguer Rachel.    

- Tu crois ? fit naïvement Madeleine. 

- Randy fond devant le beau major qui pilote des avions de combat, rétorqua la maîtresse de maison. Il la 

couve des yeux. Tu n’as pas remarqué ?  

- Céline l’avait remarqué quand nous sommes sortis ensemble la dernière fois, dans l’Outaouais, 

commenta Lucas qui surveillait sa compagne dans les bras de Boris.  

- Quel est ton conseil ? questionna Domino en fixant son cavalier dans les yeux. 

Il se pencha à son oreille.  

- Louise aime trop les hommes. Elle ne sait pas dire non. Par contre, je sais qu’elle aime la compagnie des 

femmes, qu’elle ne dit pas non à un triolisme avec une autre, mais elle s’éclate mieux avec deux gars. 

Céline, dans le fauteuil près de Mathieu, je ne sais pas. De toute façon notre urgentiste a des visées sur 

l’infirmière, et si son chum qui danse à côté de nous avec Louise n’y voit pas de problème, je pense qu’elle 

ne finira pas la soirée avant une consultation gratuite avec le docteur.  

- Reste Marianne.  

- Exact.  

- Pas un bon choix ?  

- Humm… Un choix dangereux je dirais. Mais pour toi.  

- Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

- Aponi l’évite autant qu’elle peut. Donc c’est un choix très périlleux.  

- Je vois.  

- J’ai… J’ai moi aussi un choix très périlleux.  

Ils se regardèrent dans les yeux. 
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- Rachel, fit-elle. 

- Surtout ne me prends pas… 

Elle lui mit un index sur les lèvres.  

 

Un moment plus tard, Aponi et Rachel redescendirent de l’étage. Visiblement elles avaient eu beaucoup 

de plaisir ensemble. Elles se restaurèrent et burent pour se rafraîchir. Jessica et Jacques réapparurent, et 

suivirent le mouvement. Jessica était rayonnante et Domino en ressentit un petit pincement. C’est alors que 

Mathieu et Lucas encadrèrent Céline et prirent le chemin des escaliers. Domino remarqua plus tard Boris et 

Marianne qui prenaient le même chemin, discrètement, mais cela n’échappa pas au regard de la terrible 

Aponi, pourtant satisfaite. Les uns et les autres dansèrent à nouveau, sur des musiques différentes, et Werner 

emmena Louise à l’étage peu après une série de rock and roll où ils enchaînèrent les mouvements à la 

perfection. Les deux complices se retrouvèrent lors d’un slow, Domino ayant invité sa femme avec une 

grande galanterie.    

- C’était comment ? Tu t’es éclatée ? questionna celle qui guidait. 

Comme elle avait posé sa question en caressant sa compagne là où elle était sensible, il n’y avait aucune 

allusion amère.  

- Oui. J’en ai eu envie, en voyant Aponi arriver avec Louise. Ça m’a allumée.  

- Et maintenant tu es calmée ?  

- Ça va. Mais toi, tu as fait quoi ?  

- Ne t’inquiète pas de ça. Je passe un moment très intéressant. 

- On dirait. 

Et elles se roulèrent une pelle de lesbiennes passionnées sans se préoccuper des autres. Elles étaient un 

couple. Aponi regardait en sirotant du ponch. Puis ce fut Patricia qui invita Rachel à danser, et Domino en 

profita pour parler avec Randy. Werner et Louise furent les premiers à redescendre. Louise alla danser sur la 

musique suivante, du disco du vingtième siècle. Rachel alla s’asseoir près d’Aponi car la place était libre. 

Elle avait à peine trempé ses lèvres dans sa coupe que Domino et Randy se levèrent. Lui alla vers l’escalier, 

et Domino tendit la main vers Rachel. 

- Viens ma chérie, on monte, fit la maîtresse sur un ton qui n’admettait pas la contradiction.  

Ersée attrapa la main tendue et se laissa tirer vers l’avant pour se lever. Randy avait disparu. Elles 

montèrent à l’étage, et Rachel vit Randy qui se tenait devant la chambre où elle était allée avec Aponi. 

- Celle-ci est libre, fit Randy. 

Ersée faillit dire quelque chose, mais Domino lui pinça la nuque. 

- Tais-toi, et entre dans la chambre.  

Randy referma la porte. Ersée se retrouva dans les bras de sa maîtresse qui lui roula une série de baisers 

d’enfer. A un moment elle regarda vers Randy, mais Domino lui dit : 

- Ne t’occupe pas de lui.  

Elles reprirent leurs baisers, la maîtresse caressant sa compagne de plus en plus ouvertement. Elle finit par 

passer sa main entre les cuisses de Rachel, la faisant remonter sous la robe jusqu’à ce qu’elle touche le 

pubis.  

- Ta chatte est brûlante. 

- Ouiii. 

- Et tu es toute trempée.  

- Ouiiii. Et toiiii ??? 

Ce disant, elle alla aussi voir sous la robe de sa maîtresse en y glissant sa main, elle aussi.  

- Oh, ma chérie, tu es toute trempée, toi aussi.   

- On va faire tomber ta robe, prévint Domino en dégrafant la robe d’Ersée. Elle tomba au sol, et fut ainsi 

nue devant les deux autres. Domino lui caressa les seins, les baisa, tandis que Rachel ne pouvait s’empêcher 

de regarder Randy qui profitait du spectacle. Elle était à nouveau super excitée, les doigts de sa compagne 

dans sa vulve. Et puis Domino passa derrière elle, et elle lui bloqua les bras. 

- Caresse-là, dit-elle à ce dernier.  
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Randy ne se le fit pas dire deux fois, et il posa une main sur le ventre d’Ersée et l’autre sur son sein. Elle 

était maintenue mais ne résista pas. Il la baisa dans le cou, ne cachant plus son excitation frustrée depuis si 

longtemps.   

- Il va te faire tout ce que tu aimes, salope, lui susurra la dominatrice à l’oreille. Si Randy n’est pas 

entièrement satisfait, il me le dira. Et alors je serai très fâchée.  

Avec une prise dont elle avait le secret, Domino tira Rachel en arrière sur le lit où elle se retrouva sur le 

dos. Randy baissa son pantalon et son short, laissant voir un sexe de belle taille, se balançant tout raide 

devant son pubis. Domino tenait toujours les poignets d’Ersée. 

- Baise-la, d’un coup.   

Randy pointa son sexe entre les cuisses, et il empala la soumise qui poussa un petit cri de douleur et de 

plaisir. Il la lima profondément, d’un lent mouvement des reins. Domino se pencha au-dessus de Rachel, et 

elle dit quelque chose dans l’oreille de Randy qu’elle n’entendit pas, gémissante sous l’étreinte. Puis elle se 

releva et quitta la chambre.  

De retour en bas elle constata que Boris et Marianne étaient de retour, Marianne buvant un verre et affalée 

sur son ami Lucas qui lui caressait les seins au-dessus de sa tenue. Le trio Mathieu, Céline et Werner 

redescendit. Matthieu alla embrasser Madeleine qui se laissa faire. Domino profita que Patricia s’était levée 

pour remettre quelques mises en bouches sucrées, pour la rejoindre.  

- Rachel est prise par Randy. Je voudrais que tu ailles voir si tout se passe bien. Tu pourrais faire ça pour 

moi ?  

Elle regarda Domino avec des yeux un peu agrandis. Trois bonnes secondes s’écoulèrent. 

- Mais si je les dérange ?  

- Tu ne déranges jamais Randy. Il t’attend. Quant à Rachel, tu lui diras que c’est moi qui t’envoie, et 

qu’elle a intérêt à être docile.  

La maîtresse en manipulation posa sa main affectueusement sur l’épaule de la maîtresse de maison.  

- Je sais ce que tu aimes. Nous sommes un peu semblables. Fais-lui tout ce que tu veux, mais fais-la jouir. 

Elle aime qu’une femme lui fouille le con et lui bouffe son clitoris pendant qu’un homme la sodomise. Ça 

marche à tous les coups. Tu peux faire ça ? Tu en as envie ?  

- Oui, admit tout net l’autre dominatrice.  

- Et si elle résiste, flanque-lui une bonne gifle. Prends ton pied avec elle. 

- Merci. 

Patricia se rendit directement vers les escaliers, évitant les regards comme pour ne pas être remarquée, et 

sa complice retourna avec les autres. La musique joua un slow.  

- Madeleine, tu viens danser ?  

Cette dernière se laissa tirer par le bras par Domino. Elle semblait ravie. Sa cavalière la tira tout contre 

elle, appréciant ainsi le contact avec les seins deux tailles au-dessus de ceux d’Ersée. Après quelques pas de 

danse, Domino appuya sur la tête de sa partenaire, qui se laissa ainsi à la poser contre son épaule. Elle était 

bien, dans les bras d’une femme qui diffusait une impression de puissance et de dynamisme. La dominatrice 

lui caressa le dos, les hanches, la nuque. Madeleine avait mis une main sur la nuque de sa cavalière. Celle-ci 

dansait et la caressait, la faisant frissonner de partout. Madeleine décolla sa tête, la tourna vers le cou de sa 

cavalière, et la reposa, ses lèvres à un centimètre du cou. Quand elle sentit les doigts de celle qui guidait 

caresser son sein, titiller la pointe au travers du tissu très fin, elle avança sa bouche et déposa un petit baiser 

dans le cou offert. Puis un deuxième, les doigts ayant pincé son téton un peu plus fort.    

- Tu es bien ?  

- Oui, fit la jolie institutrice qui avait vu tous les autres partir s’amuser dans les chambres, y compris son 

mari.  

De son autre main, Domino caressa les cheveux, la nuque, une oreille. Elle sentait Madeleine frissonner 

sous les caresses. A nouveau elle lui baisait le cou, puis le lobe de l’oreille.  

- J’ai envie de toi, lui dit la maîtresse.  

- Moi aussi, avoua l’autre. 



 
152 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Le slow se termina, et Domino garda la main de sa partenaire, l’emmenant vers les escaliers. Elle suivit 

sans broncher. En passant devant la porte où se trouvait le trio, elles entendirent une plainte de Rachel. Puis 

une autre. 

- Il la sodomise, commenta Domino.   

Sans plus attendre elle ouvrit une autre porte, y poussa Madeleine, ferma la porte, et elle ventousa leurs 

deux bouches. Elle se retrouva très vite allongée sur le lit où son mari et Werner avaient baisé ensemble la 

belle Céline. Domino lui mangea les seins, le ventre, puis elle descendit entre ses cuisses toutes humides de 

désirs tout près de la vulve. Quand elle remonta le long de son corps, Domino enfonça ses doigts dans le 

ventre offert, y plongeant quatre doigts, le pouce jouant avec le devant. Madeleine fondait.     

- Baise mes seins, demanda la dominatrice.  

Sa partenaire n’attendait que ça. Elles jouèrent avec leurs bouches, Domino incitant l’autre à oser tirer sa 

langue hors de la bouche.  

- Quand tu… me boufferas… je veux sentir… ta langue au fond de… mon ventre.  

- Ouiiii.  

- Ne jouis pas encore, ou je te flanque une fessée. Et ils entendront les claques jusqu’en bas ! 

Domino usa de sa soumise qui s’appliqua à lui donner tout le plaisir qu’elle attendait, offrant toutes les 

sensations que sa bouche pouvait lui procurer. Madeleine se sentait devenir de plus en plus soumise aux 

demandes très intimes de sa partenaire. Elle ne demandait pas, mais ordonnait ; mais en échange elle lui 

procurait des sensations qui la rendaient folles. Domino laissa venir son orgasme. Elle cria pour que Rachel 

l’entende peut-être. Madeleine était toute décoiffée, son visage exprimant sa fierté d’avoir fait jouir sa 

maîtresse. Elle se serait même contentée d’en rester là, mais Domino la fit mettre de côté, et à son tour elle 

la mangea littéralement. Et quand elle fut sur le point de craquer, la dominatrice remonta dans son dos, 

enfonça ses doigts dans son ventre ouvert à toutes les caresses, et elle glissa son autre main entre le sillon de 

ses fesses. Domino plaqua sa bouche contre la sienne, et ses doigts s’enfoncèrent dans son fondement qui 

céda. Madeleine poussa une plainte étouffée par la bouche de l’autre, et elle se sentit prise des deux côtés, 

les doigts bougeant en elle. L’orgasme lui explosa les neurones. Cette fois Domino libéra ses lèvres, et 

ordonna à son oreille : 

- Crie, salope !  

L’institutrice si calme se lâcha. Elle cria sans retenue, puis se jeta sur la bouche de Domino comme seul 

bâillon capable d’étouffer sa plainte de plaisir, la serrant de son bras libre, son autre main sur la vulve de sa 

maîtresse.  

Peu après elles entendirent la voix rauque d’un mâle en plein coït. De toute évidence Randy éjaculait sans 

retenue. Et puis il y eut d’autres sons, des plaintes de jouissance de femme, de deux femmes.   

- Cette fois je crois que Rachel a eu son compte, souffla Domino. 

- Moi aussi, miaula Madeleine, en se lovant contre son amante.  

 

Lorsqu’elles redescendirent, Mathieu annonça qu’au moins trente centimètres de neige était encore 

tombée. Les Darchambeau offrirent alors spontanément leur hospitalité aux deux habitantes de l’Ile de Mai. 

Rachel redescendit de l’étage avec un bras de Patricia autour de sa taille. Randy réapparut un peu plus tard. 

Ersée alla directement se lover dans les bras de Domino, comme une petite fille qui retrouve sa mère. 

Mathieu était allé chauffer la voiture. Elles acceptèrent de bonne grâce l’hospitalité des Darchambeau, 

aucune des deux n’ayant envie de rouler de nuit jusque chez elles. Et puis elles avaient passé une si bonne 

soirée. 

  

La petite Marie dormait comme un ange, et Mathieu alla raccompagner la baby-sitter.  

- Je vais vous trouver des chemises de nuit, annonça Madeleine.  

Elles se regardèrent en douce mais furent agréablement surprise lorsque la maîtresse de maison proposa 

une longue chemise d’homme en coton fin à Rachel, et une autre qui s’enfilait par le cou à Domino, en satin 

celle-là.  

- Je l’avais étant plus jeune, et plus fine. Avant d’avoir Marie. Je l’ai gardée car je l’aime bien.  
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- Tu aimais la porter pour faire l’amour, affirma Domino.  

- Oui, avoua la maîtresse de maison.  

Plus tard Domino eut soif. Elle se leva et descendit à la cuisine. Elle tomba nez à nez avec Madeleine.  

- J’ai soif. 

- Moi aussi. Je te sers de l’eau minérale ?  

Elles burent, se tenant debout contre la table haute centrale. Madeleine portait un pyjama en satin. 

- Ma chemise te va super bien. Tu es si fine et ton corps est sportif. 

- Tu ne fais plus de sport ?  

- Je jouais au hand-ball, mais j’ai cessé. Nous étions en première division.  

- Pourquoi ne pas t’y remettre ?  

Madeleine resta sans voix. Elle se sentait minable face à la belle policière française dont la compagne était 

un pilote de combat de la marine américaine. Son mari était un docteur, un urgentiste faisant face à toutes les 

situations. Il était comme ces femmes. Elle était une gardienne d’enfants. Domino la scannait du regard, ne 

disant pas un mot. Le mot « louve » s’imprima dans le cerveau de l’institutrice. Une louve sauvage, et 

sûrement dangereuse.  

- Je viens de m’inscrire dans un club d’arts martiaux dans la zone olympique. Ce n’est pas si loin d’ici. Tu 

pourrais peut-être m’y rejoindre si tu veux. Une fois par semaine. Ça ne te tenterait pas ? C’est toujours utile 

de savoir se défendre, et la séance comporte beaucoup de mise en forme, de détente, de contrôle de soi.  

Les yeux de Madeleine s’allumèrent. 

- Tu crois ? Enfin… j’aimerais bien essayer.  

- Les jeudis soirs. On pourrait ensuite souper ensemble et tu ne rentrerais pas trop tard. Si tu trouves une 

baby-sitter… 

- On en a trois ! Tu devrais voir les deux autres ! Comme celle de ce soir. Docteur Mathieu par ci, docteur 

Mathieu par là. C’est lui qui les contacte, va les chercher et les ramène. Elles sont folles devant le docteur 

Mathieu. Elles viendraient gratuitement.  

Elles éclatèrent de rire et se reprirent pour ne pas faire de bruit. 

- Mathieu dort comme un ours en hibernation. Il a passé une bonne soirée, et apparemment Céline est une 

affaire. Et Rachel ? Elle a passé une bonne soirée ?  

- A voir comme elle ronronne, je dirais que oui. 

Elles rirent doucement. 

- Vous n’êtes pas déçues alors ?  

- Non, du tout.  

- Nous nous demandions comment vous alliez réagir. 

Domino attira Madeleine vers elle en attrapant le haut de son pyjama au V du col. Celle-ci retrouva avec 

bonheur le contact du corps musclé de Domino. Leurs bouches se ressoudèrent, la langue impérieuse de la 

dominatrice menant le jeu.   

- J’ai aimé ce que tu m’as fait, avoua Madeleine.  

Elle était transparente, sans calculs, tout comme Elisabeth à Paris. Elle glissa une main entre les cuisses de 

sa louve, la fixant dans les yeux en attendant un commentaire. La main atteignit la vulve, un doigt glissant 

entre les lèvres.  

- Quand tu joues à ça avec ton mari, il se passe quoi ?  

- Ça finit toujours avec lui dans mon ventre, ou son sperme dans ma bouche, souffla-t-elle sans retenir cet 

aveu.  

- Je n’en attends pas moins. 

Après cette affirmation, elle ouvrit d’un geste brusque la veste de pyjama de sa complice du moment, lui 

caressa les seins et les tétons, puis elle lui appuya sur les épaules.  

- Ne te relève pas avant de m’avoir fait jouir.  

Et tandis que la maîtresse de maison s’appliquait à faire un cunnilingus d’enfer à son invitée, s’abreuvant 

littéralement du jus intime de l’autre, Ersée apparut dans l’encadrement de la porte. Domino la vit et la fixa 

dans les yeux. Rachel apprécia le spectacle de son amante se faisant entreprendre entre les cuisses, sa 
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soumise avec la croupe tendue de concentration. Puis elle se retira sans un bruit, comme elle était venue. 

Domino attrapa Madeleine par les cheveux quand elle jouit, serrant les mâchoires pour ne pas faire de bruit, 

enserrant la tête de celle qui la titillait de sa langue dardée.  

Quand elles se quittèrent pour dormir, Domino remarqua que la généreuse Madeleine ne dit pas « dors 

bien » mais « dormez bien ». Dès qu’elle sentit la présence du corps de son amante dans le lit, Ersée se lova 

tout contre elle. Dehors la neige continuait de tomber silencieusement, recouvrant tout le Québec de son 

drap blanc.   

 

Le matin venu, les deux invitées descendirent pour apprécier l’odeur du café, des pans cakes grillés et du 

sirop d’érable. Madeleine avait grillé des pommes avec du sucre dans le four. La petite Marie fut ravie 

d’avoir des invitées, toute l’attention se portant sur elle. Les quatre adultes étaient tous très joyeux, et tout 

gentil avec elle. Mathieu observait Rachel du coin de l’œil, laquelle scrutait les réactions de sa compagne. 

Celle-ci avait fait la conquête de la maman, mais c’était la petite fille qui était en train de la conquérir. Elle 

ne cessait de lui poser des questions, se faisait rappeler à l’ordre par sa mère, mais retournait 

systématiquement son attention sur Dominique. 

Une sorte de déclic sembla s’être produit, lorsque le redoutable agent des services spéciaux français 

proposa à la petite fille de la prendre en vacances lors du prochain été.    

- On ira se promener en hélicoptère, fit-elle. 

- Oui. Je veux. 

- On ne dit pas « je veux », rectifia la maman. 

- Yes, moi je veux, confirma Marie, rendant son oui plus fort en anglais. 

Les adultes éclatèrent de rire. 

- Moi je veux aussi, annonça Domino qui apportait un soutien définitif.  

 

Il fallut aller récupérer la Range Rover restée chez les Vermont, et c’est Rachel et Mathieu qui s’en 

chargèrent. Ceci donna à Ersée l’occasion de revoir dans un contexte tout différent, celle qui l’avait dominée 

en la partageant avec Randy. Patricia ne cacha pas sa joie de revoir la belle blonde dont elle avait si bien 

joui. La complicité entre les deux femmes était intacte, mais elles étaient à nouveau sur un pied d’égalité.  

- C’est toi qui conduis ? questionna la chef d’entreprise de camions. 

- Je suis assez douée. La moto, c’est par contre Domino.  

- Tu vivais au Wyoming auparavant, je crois, fit Jacques. L’hiver la neige n’y manque pas non plus. 

- Rachel s’est classée troisième aux 24 Heures du Mans 2021 ; annonça Mathieu qui avait le privilège 

d’avoir les deux guerrières chez eux pour la deuxième fois. Et qui en savait donc plus que les autres. 

- C’est vrai ? Alors il faudrait que je te présente nos chauffeurs, fit Jacques. Ils seraient aux anges. 

- Justement parce que ce ne sont pas des anges, répliqua Patricia. 

- Je gère les chauffeurs et les courses des camions, et Patricia gère l’entreprise, expliqua son mari. 

Rachel fit semblant de ne pas avoir eu cette information de Randy en face de ces deux profils qu’elle avait 

vus dans leur intimité, très intime avec Patricia, et cette dernière sentit une clarification nécessaire. 

- Jacques est un bon chef avec nos conducteurs et les mécanos. Il a beaucoup roulé et ils le respectent. Et 

quand un nouveau oublierait de lui manquer de respect parce que c’est sa femme qui commande… 

- Je les envoie chez mon épouse, pour voir la tête qu’ils font face au grand patron, plutôt la patronne. Et 

là, comme ils ressortent tous la queue entre les jambes de son bureau, après ils me respectent pour oser lui 

tenir tête, parfois. Je suis leur dernier recours. 

- C’est une bonne stratégie de management, pardon, de gestion, remarqua Ersée.  

- Mais toi, tu es un major, commenta Jacques. Tu dois aussi commander des gars. Ou des femmes.  

- C’est curieux ce que tu dis. C’est vrai. Et je me rends compte que quelqu’un – (elle pensait à John 

Crazier) – s’est aperçu que j’étais comme toi Jacques, respectée pour avoir fait des trucs un peu spéciaux, 

mais pas pour mon commandement. C’est pourquoi je me suis fait mettre au pas par les Canadiens, lesquels 

veulent que je commande comme un chef de mission, et pas comme le chef de bande que j’étais étant gosse. 

Je n’ai pas de vrai plaisir à commander, comme toi Pat. Mais je dois m’y mettre, parce qu’un groupe de 
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combat en chasseurs supersoniques, ce n’est pas une bande en cyclomoteurs. Mais la grande patronne, c’est 

Domino, je crois que vous l’avez compris.  

- C’est bon de lâcher prise, parfois, fit Jacques. 

- Ne te trompe pas Rachel ; ajouta l’épouse. Moi je fixe les objectifs, mais c’est Jacques qui doit les 

atteindre avec ses gars. Celui qui donne le plus dans la boîte, c’est lui. Alors une fois entre nous, il peut 

décompresser. C’est un peu comme ça, toi et Domino, non ?  

Rachel les regarda. La conversation était aussi amicale que sérieuse.   

- C’est vrai pour moi, ce que vous dites. Mais Domino collabore, et je ne peux pas en dire plus, avec une 

organisation américaine où elle représente la France. Sa hiérarchie mise beaucoup sur elle. Et chez nous – 

les Américains – précisa Ersée, elle est la bienvenue mais elle n’est pas chez elle. Donc elle doit là aussi 

montrer ce qu’elle vaut comme Européenne. Même si elle sait qu’elle est très appréciée, elle est en 

permanence dans le radar de gens très puissants. Elle n’a pas le droit à l’erreur.   

Mathieu intervint. 

- C’est elle que nous avons rencontré en premier, et tout de suite elle nous a fait une très forte impression. 

C’est quelqu’un d’exceptionnel. C’est pourquoi je lui ai parlé hier soir, dans le sous-sol. Son opinion était 

importante. Toi, tu es plus flexible. Mais ce n’est pas un jugement de valeurs. 

Rachel trempa ses lèvres dans le jus d’orange que lui avait servi Jacques.  

- Je vais être très franche avec vous. En ce qui me concerne, j’ai mis fin à une relation qui ne collait plus 

car mon amie et moi étions trop semblables de natures. Mais j’avais aussi de très gros problèmes non soldés, 

venus d’une mission en bombardier qui a mal tourné en 2018. Mon jet a été abattu, et je suis restée captive 

aux mains des narcoterroristes pendant dix semaines. 

Le silence était total. Plus un ne faisait un mouvement. 

- Et puis j’ai connu une personne très… spéciale, en Afghanistan, une femme, et elle m’a permis de 

mettre un terme à ces problèmes disons, relationnels. Je… je ne pouvais plus supporter un homme, dans 

l’intimité. En 2021, on m’a confié une mission, au sol, pas en vol. D’où ma participation comme pilote aux 

24 Heures du Mans. La mission, les rencontres, m’ont… encouragée à me laisser entreprendre par un 

homme, à nouveau. Quelques mois plus tard, un autre. C’était des hommes hors du commun, avec un vrai 

respect pour les femmes, et qui ont su s’y prendre. C’était juste avant que ma mission me mène en 

Afghanistan. Et puis j’ai rencontré plus tard, après cette… affectation, le capitaine Dominique Alioth à 

Paris. Elle était à la DGSI, le FBI français, chargée de ma protection sur le territoire français. Et j’ai alors 

découvert Domino.    

- Que lui est-il arrivé en Afghanistan ? questionna Mathieu. Si ce n’est pas top secret. 

- Officiellement, rien n’est arrivé. Comme nous t’avons dit, elle a été capturée par erreur, un enlèvement 

d’opportunité par un groupe terroriste. Celui qui était la vraie cible avec qui elle se trouvait, au mauvais 

endroit au mauvais moment, a été torturé à mort par un psychopathe. Il l’a torturée aussi, il l’a violée bien 

sûr de toutes les façons, les autres terroristes aussi, et elle a été tellement battue et passée à l’électricité 

qu’elle était mourante quand nous l’avons récupérée. Et la meilleure, c’est qu’elle n’a pas parlé. Domino n’a 

pas lâché une information valable pour ces salauds.  

Le major Rachel Crazier en eut la voix un instant brisée en disant cela. Les trois autres pouvaient ressentir 

son émotion.   

Patricia posa une main sur celle de Rachel.  

- Ça restera entre nous, mais tu vois, nous faisons attention à elle. On sentait quelque chose comme ça. Il 

n’y a jamais eu de problèmes entre nous. Je veux dire, personne ne cherche à casser les relations des autres, 

à rajouter des problèmes. On en a tous bien assez comme ça.  

- Je confirme, ajouta Mathieu. 

- Nous sommes heureuses de vous avoir rencontrés, confessa Rachel. Il y a les personnes qui se jurent 

fidélité et qui tiennent ou pas. Nous ne sommes pas comme ça. Nous ne voulons pas de cette fidélité-là. 

Mais rencontrer des inconnues dans des clubs, c’était bon en période de turbulences. Nous n’en sommes plus 

là. Tu as vu comme elle s’entend avec Marie ?  

- Il va falloir tenir sa promesse, parce que Marie n’oubliera pas, commenta Mathieu. 
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- Elle la tiendra, sois en sûr. 

 

Elles se parlèrent peu pendant le retour, Ersée se concentrant sur sa conduite, évitant quelques camions et 

autres engins bloqués, certains conducteurs à l’arrêt pour pelleter la neige ou dégager leurs parebrises. Ils 

n’étaient pas seuls car d’autres automobilistes leur portaient assistance. Elles furent contentes une fois la 

Range rentrée dans le garage. La température dans la maison était juste tiède. 

- On fait un feu de bois ? demanda Rachel. 

- Je m’en occupe, répondit Domino. Et ensuite on s’installe sur le canapé avec nos peignoirs, et des 

grosses chaussettes.  

- Et de la tarte aux pommes. Madeleine en a fait ce matin et nous en a donnée. 

Comme c’était Domino qui poussait les bûches pour activer le feu dans l’âtre, Rachel était en place sur le 

canapé, et c’est elle qui prit sa compagne dans ses bras lorsqu’elle la rejoignit.  

- On est bien ? demanda celle-ci. 

- On est bien, confirma Ersée.  

Elles regardèrent le feu monter en puissance, le bois craquant et sifflant. Domino demanda la première, ne 

pouvant regarder Rachel dans les yeux, dos contre ventre.  

- On parle d’hier soir ? 

- On en parle. 

- C’était comment avec Aponi ? 

- C’était sensuel. Elle était très excitée. Je crois qu’elle n’a pas de nana dans sa vie en ce moment. Elle 

était sevrée.  

- Sevrée ? Tu exagères. Mais je veux bien croire qu’elle t’a baisée avec une motivation certaine. Elle sait 

y faire ?   

- Pas comme toi. Mais elle m’a fait jouir après s’être éclatée d’abord. Elle aime beaucoup le 69.  

- Et mon idée de te mettre dans les bras de Randy ?  

- Franchement, j’étais calmée après mon escapade avec Aponi. Mais je dois dire qu’une fois en haut avec 

toi et lui… J’ai été déçue, un peu, que tu ne restes pas.  

- Mais je t’ai envoyé Patricia.  

- Là, tu as fait fort !  

- Elle a fait quoi ?  

- Tu veux des détails ?  

- Résume. 

- Ils se sont caressés ; elle m’a demandé de la déshabiller ; il s’est occupée d’elle, la baisant devant moi ; 

et puis elle a pris les commandes, et là je peux te dire que c’est une sacrée vicieuse pour manier des hommes 

et des femmes ensemble. 

- Je t’ai entendue gémir à travers la porte, lorsque je suis remontée avec Madeleine.  

- Et c’était comment avec la gentille maman ?  

- Elle est prête à des nouvelles idées.  

- Tu n’es pas sa première expérience lesbienne.  

- Pat s’occupe d’elle assez régulièrement, si j’ai bien compris. Donc tu sais de quoi sa maîtresse est 

capable.  

- Randy aussi. 

- Avec parfois Louise pour l’accompagner.  

- Et Boris ? fit Rachel. 

- Trop nouveau. Par contre Manuel, qui n’était pas là hier… 

- L’homme qui veut te peindre, s’amusa Ersée. On saura très vite où il en est celui-là. 

- Et donc, avec Randy et Pat, tu as bien joui ?  

- Oui. Tu as eu la bonne idée.  

- Elle va penser que tu es une vraie salope.  

- Elle « sait » que je suis une vraie salope.  
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- Et une fois Randy KO… 

- Elle m’a ordonné de m’occuper d’elle. Si bien qu’une fois qu’elle a eu son compte, Randy avait 

récupéré, et cette fois il nous a baisé toutes les deux.  

En disant cela Rachel se revoyait en train de lécher le sexe bandé de Randy, Patricia en faisant autant de 

l’autre côté et leurs deux langues se touchant régulièrement. Et puis elles avaient sucé l’une à tour de rôle, le 

sergent décidant de les prendre l’une et l’autre alors qu’elles étaient face à face, cuisses grandes ouvertes et 

se ventousant leurs bouches.  

- Et tu as encore joui ? 

Il y eut un court silence. 

- Oui. Il m’a à nouveau prise par derrière tandis qu’elle me bouffait l’intérieur du ventre. J’ai eu un 

orgasme foudroyant. J’ai cru que j’allais m’évanouir. Et toi ? C’était fort ?  

- Et bien ! Il va falloir que je me surpasse avec toi. Moi, c’était bien, mais meilleur encore quand tu nous 

as surprises dans la cuisine.  

- Tu sais que Madeleine est la plus fragile.  

- Pourquoi tu me dis ça ?  

Rachel resserra ses bras autour de Domino.  

- Tu es une femme redoutable… Tu as fait une promesse à la petite Marie… Je sais que tu la tiendras. 

Mais une Madeleine, c’est une personne qui se fait des fois des promesses qui n’engage qu’elle-même.  

- Tu me fais un reproche ?   

- Non, pas le moins du monde. Mais si tu avais baisé la belle Marianne, nous n’aurions pas cette 

conversation ; pas sur ce point. Tu le savais qu’il ne fallait pas toucher à Madeleine. Tu l’as dit à Randy. Il 

m’a fait une réflexion à ce sujet. Il était inquiet pour elle. Mais tu l’as fait. Pourquoi ? 

Domino regardait le feu qui crépitait et dont les flammes léchaient le haut de l’âtre. La voix de sa femme 

était sans le moindre reproche, mais Rachel voulait comprendre. Et derrière elle, il y avait John Crazier, qui 

devait sûrement concentrer quelques unes de ses ressources quantiques à attendre une réponse lui aussi. 

- Elle était la seule qui n’avait pas été sollicitée, pour un échange. Une fois Randy, Mathieu et Boris en 

mains, aucun autre n’aurait osé avec moi, et toutes les femelles étaient prises, sauf Madeleine, et moi. 

J’aurais pu jeter mon dévolu sur Jacques, pour voir, faire un essai avec un homme, mais Jessica a été plus 

rapide que moi.  

- Tu aurais pu me garder près de toi. C’est toi qui as lâché Randy et Pat sur moi.  

Domino resta silencieuse.  

- Je peux te donner mon analyse ? Et je te promets que John est resté silencieux toute cette soirée, encore 

en ce moment. 

- Dis-moi. 

- Ta relation avec Elisabeth a été plus profonde que tu voudras même te l’avouer. Sans elle, tout aurait 

foiré entre nous. C’est le paradoxe de la situation. De même que Cécile est intervenue ; ta mère aussi.  

- Et tu en déduis quoi ? 

- Que tu as fait un acte d’amour, et de justice. La plus méritante à tes yeux s’est retrouvée larguée, et elle 

devait s’en rendre compte. Et tu es intervenue. Tu as changé l’ordre des choses. Comme tu l’as fait pour 

Elisabeth. 

Il se passa quelques secondes silencieuses, et Domino se retourna dans les bras d’Ersée, lui faisant face. 

Et cette dernière savoura quelque chose dont elle savait le prix inestimable : une faiblesse de Domino. Les 

deux femmes échangèrent un baiser chargé d’amour, et Domino ne cacha pas son état d’âme. 

- Je t’aime si fort, que parfois j’en ai mal, lui dit-elle. Surtout quand tu jouis dans d’autres bras que les 

miens.  

- C’est pourquoi je reste discrète quand toi tu jouis avec la personne la plus dangereuse pour moi, c’est-à-

dire une maman. 

Ce qu’aucune des personnes de la soirée n’aurait pu provoquer, Ersée y était parvenue, obtenir quelques 

larmes coulant des yeux de la redoutable Domino. 

- Et pour le Ski-Doo ? questionna celle-ci pour trouver une parade. 
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- Cela me semble une dépense tout à fait raisonnable, confirma Rachel. 

 

++++++ 

 

Bien que l’ensemble des provinces disposaient de tous les moyens pour rendre les infrastructures 

opérationnelles malgré les chutes de neige, Ersée n’eut d’autre recours que d’accompagner Domino à 

l’héliport, afin de se faire emmener à Bagotville en hélicoptère AStar. Ceci leur permit d’évaluer la 

situation, volant entre deux chutes de poudre blanche. Mais finalement Domino se retrouva coincée à 

Bagotville avec l’hélico, et partit donc se balader en ville avec un 4x4 prêté par un des pilotes de l’escadron. 

Elle resta une nuit avec Rachel et repartit le lendemain. Les moyens d’intervention de la base ayant dégagé 

la piste et le taxiway, les F-35 purent quitter les hangars et prendre leur vol en fin de matinée, pour un 

combat bien particulier. Ils décollèrent en trois groupes de deux, Ersée emmenant le lieutenant Devreau dans 

son aile. Le major Tremblay et le capitaine Scavro dirigeaient les deux autres groupes. Jacques Tremblay 

était leader des trois groupes et chef de la mission. Ersée avait profité du lundi à Montréal pour s’oxygéner 

et faire du ski de fond sur des petits skis, jogging d’hiver, en compagnie de Domino. C’était cette dernière 

qui la poussait à faire un maximum d’exercices physiques. A présent cela lui était utile, car le vol allait 

devenir très physique dès la rencontre avec l’ennemi.       

- Zebra Leader à tous. Nous franchissons la périphérie du secteur Kilo India Tango. Les Terminator 

peuvent se manifester à tout moment.  

L’attention et la concentration des équipages étaient totales. Pendant de longues minutes il ne se passa 

rien, et puis tout à coup le lieutenant Devreau reçu une alerte de ses systèmes de défense. Il relaya l’info à 

Ersée, sa voix marquant son excitation d’être pris pour cible, et cette dernière annonça froidement un break 

sur la droite pour faire face à la menace. Puis ils plongèrent vers le sol, se rapprochant de la couche 

nuageuse, les deux autres groupes s’éloignant les uns des autres. Les drones Terminator étaient pilotés 

depuis une base au Nord des Etats-Unis, celle de Creech. Ils avaient pour eux leur capacité de voler en 

supersonique, leur capacité stealth, et leur radar capable d’accrocher une cible depuis une bonne distance, le 

tout soutenu par une très grande manœuvrabilité, les drones pouvant tourner plus vite et plus fort que les 

avions pilotés, car leurs pilotes seraient tombés dans le coma dans de telles manœuvres en vol. La 

gravitation jouait contre eux. Le Lightning F-35 avait la capacité stealth lui aussi, et il avait un grand 

avantage : ses pilotes avaient des yeux. Ce que les radars ne voyaient pas, les yeux le pouvaient, à condition 

d’être assez près. Malgré tous leurs efforts, Devreau et Ersée se firent descendre ce jour-là, de même que 

l’équipier de Tremblay. Officiellement trois F-35 étaient donc perdus, contre un seul Terminator sur quatre. 

Une fois de retour à Bagotville, le débriefing allait être corsé, car tous avaient ce piètre résultat en travers de 

la gorge. D’autres équipages les rejoindraient pour en discuter, car cette façon de faire était ce que les 

militaires appelaient le retour sur expérience. Tirer une leçon des mauvais coups afin d’en éviter la 

répétition.      

- On tenait le bon bout, déclara le major Tremblay, mais lorsque nous avons repéré le Boeing AWACS 

qui envoyait des informations sur nous au centre des vols aux Etats-Unis, il s’est avéré que c’était un brave 

Airbus d’une compagnie américaine.  

- Ces Américains sont de vrais salopards ! déclara un capitaine, qui aussitôt fit un geste d’excuse à 

l’attention d’Ersée.  

- Ils avaient positionné un Terminator pas très loin du sillage de l’Airbus. Ils savaient que si on passait par 

là, il allait nous botter les fesses. 

- Il m’a shooté, annonça le coéquipier du major.  

- Et moi je me suis débiné en constatant que mon ailier était mort et que j’étais le suivant à coup sûr. Je ne 

suis pas fier. 

- Et nous avons réussi à en shooter un, mais on se demande encore comment nous avons réussi, fit le 

capitaine Anton Scavro.  

- Vous avez eu le bon réflexe, fit son second. 
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- Rachel, tu en penses quoi ? demanda le major Tremblay. Tu avais déjà rencontré les Terminator dans un 

coup arrangé, mais aujourd’hui dans d’autres circonstances, tu en penses quoi ? 

- Que je me suis fait descendre, et mon équipier n’y pouvait rien. Et l’impression que ça me donne, c’est 

qu’au lieu d’en avoir un, cette saleté d’engin piloté à distance en a eu deux pour le même prix. Et je pense 

que tu as pris la bonne décision en te débinant comme tu dis, parce que sinon tu étais toi aussi dans le paquet 

cadeau. 

- Il faut repenser notre façon de voler, conclut Scavro. 

- Je suis d’accord, répliqua Ersée. 

 - OK fit Tremblay, un marqueur à la main pour dessiner sur un grand tableau blanc. Repartons sur la 

même hypothèse d’un groupe formé en 3 paires. Repérer l’AWACS qui est le mieux à même de nous avoir 

dans son radar pour nous signaler aux autres, est une bonne idée. La preuve : ils nous attendaient. Donc, 

c’est une faiblesse et ils l’avouent eux même en s’en servant comme appât.  

- Ce qui veut dire aussi que le vrai AWACS est aussi sous couverture d’un Terminator, compléta le 

lieutenant Devreau. 

- Un AWACS c’est gros, et il faut le shooter de très loin, rétorqua Ersée.  

- Mais même de loin, si on en approche, malgré notre capacité stealth, il nous repère et nous envoie le 

Terminator. 

- Ils nous ont baisés, annonça Ersée.  

- Ça on le savait, fit un pilote.  

- Non, ce que je veux dire, c’est que l’USAF nous a baisés en ne jouant pas le jeu réglo.  

- Qu’est-ce que tu veux dire ?  

- Il avait un transpondeur l’Airbus ?  

- Heu non. On a suivi sa trace blanche et… Tu as raison ! Les enfoirés !! 

- On s’est fait avoir comme des bleus par les Américains, déclara Devreau qui avait été shooté.   

- T’es un bleu !! lui lancèrent trois autres voix à l’unisson.  

Ils éclatèrent de rire.  

- OK, fit Tremblay, revoyons notre copie.  

- On tire sur tout ce qui bouge, fit Rachel. Si ça n’a pas de transpondeur pour signaler sa présence, c’est 

un hostile ou un complice, et on le shoote à distance. Et si c’est l’AWACS on le saura très vite. Et il faut le 

surprendre depuis le bas, en regardant en l’air pour voir sa trainée. Il ne peut pas éviter sa trainée blanche. 

- Et un seul se charge de ce job, car deux c’est le paquet bonus.  

- Un seul dans chaque sens de la boucle, par la droite et par la gauche, couvrant ainsi 2 fois un 180° dit un 

autre pilote.  

- Ça augmente les chances de le trouver plus vite, confirma le major Tremblay. 

- Et si l’AWACS utilise un transpondeur civil ? fit un pilote assis derrière. 

Tous se turent. Ils réfléchissaient. 

- Il y a une solution technique, avança Ersée.  

Elle se retourna vers son collègue à l’arrière. Tous la regardaient avec intérêt. Ils savaient que c’était une 

sacrée futée pour les coups tordus. 

- Il nous faudrait une petite caméra, avec un moteur électrique capable d’orienter automatiquement une 

capacité de focaliser à 6 nautiques vers l’objectif que nous regardons dans nos visières de casques. Ensuite, 

si l’image est retransmise sur notre écran de visière, on peut très bien voir à quel type d’avion nous avons 

affaire. Si c’est un AWACS, on verra son radar, transpondeur ou non. Et encore une fois, pas de 

transpondeur, on tire. 

- Les mécanos pourraient nous bricoler quelque chose, fit le major Tremblay. J’en parlerai au colonel. 

Seuls les jets chargés de la mission anti AWACS en auraient besoin. Par contre je ne sais pas si c’est 

possible par rapport au casque… 

- C’est possible, coupa Ersée qui recevait l’info directement de Monsieur Crazier. 

- Génial ! fit Scavro qui ne doutait plus d’Ersée depuis qu’elle l’avait shooté dans les boules. Et pour les 

drones, tu as une idée, Major ?  
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- Je n’ai pas voulu faire la maligne aujourd’hui, déclara Ersée, mais en conditions de guerre réelles, 

j’aurais ordonné à mon équipier de plonger vers le sol, moteur coupé, et sans montrer son derrière au drone à 

cause de la chaleur résiduelle, chacun éloigné l’un de l’autre, afin de ne pas offrir deux cibles pour le prix 

d’une. Une fois sous la couche et au plus près du sol, on règlerait ça en visuel, système de tir enclenché à la 

dernière seconde, mais les scanners allumés pour la protection contre les hostiles. Je pense aussi que ces 

engins sont mauvais pour voler en formation de deux comme nous. Donc c’est aussi un aspect à prendre en 

considération. Les gars ou les nanas qui pilotent ces trucs sont dans une salle à des milliers de kilomètres. 

Nous, on est dans le cockpit, et si l’équipier reste assez loin pour ne pas être là, mais assez près pour être là 

en quelques secondes, alors ils se retrouvent à un contre deux avant d’avoir compris ce qui leur arrive.    

- On peut jouer à ça, et aussi au plongeon vers le sol, mais pas avec ce temps pourri, annonça le major 

Tremblay. La prochaine fois nous choisirons une meilleure météo pour jouer à ce jeu. 

- Ce sera à Nellis Major, fit un des autres pilotes.  

- Alors le beau temps sera garanti. Et puisque nous en sommes à parler de ces saletés de robots, profitons-

en pour évoquer la présence d’autres F-22 ennemis dans le coin. Parce que face au nouveau Sukhoï, j’ai peur 

qu’on ne pèse pas lourd avec le Lightning et sa vitesse limitée, sans parler de sa manœuvrabilité. Ersée, tu en 

sais quelque chose puisqu’un Raptor t’a shootée pour de bon.  

 

++++++ 

 

L’instructeur conduisit son élève vers un des hangars où se trouvait la petite merveille de l’héliport.  

- Major Alioth, voici votre prochaine monture, l’Agusta Westland Grand New. Il est plus grand, plus 

lourd, plus puissant et plus rapide que l’AStar, mais quand vous le maîtriserez bien, vous verrez que c’est 

comme savoir conduire comme un chef une Lexus de la gamme moyenne, et de passer sur la Rolls Royce 

avec près du poids d’une petite citadine en plus, mais avec de plus grandes performances.  

- Il est impressionnant, et il est beau. 

- Voilà un compliment bien féminin, mais je le partage totalement. Il y a bien entendu une petite difficulté 

supplémentaire par rapport à votre premier hélico : c’est plein de boutons et de cadrans en plus, et même un 

train d’atterrissage qui se rentre, et qu’il faut penser à ressortir avant le posé, fit l’instructeur avec un grand 

sourire. 

- Je pourrai le tester, ou plutôt me tester quand ? Si tout va bien. 

- Avant la fin de la semaine, vous aurez quelques heures de vol avec. Mais maintenant, nous allons 

commencer par recenser toutes ces commandes en plus, et ensuite je vous enseignerai les différences de 

pilotage entre les deux machines. 

Le Grand New était un hélicoptère haut de gamme, capable d’emporter six passagers en classe VIP en 

plus de deux membres d’équipage à l’avant, un seul pilote étant nécessaire pour le manœuvrer. Son train 

d’atterrissage était rétractable comme celui d’un avion d’affaires. Il était équipé pour le vol de nuit et par 

tous temps, avec une visibilité très restreinte en approche du sol, et sans visibilité avec le vol aux 

instruments. Domino entrait dans la cour des grands en matière de pilotage, le vol aux instruments par tous 

temps. Toutes les heures de vol de Domino étaient payées par Thor. Et elle pouvait en accumuler autant 

qu’elle le souhaitait, ou le pouvait. Son instructeur était un ancien des forces canadiennes, mis dans le secret, 

et il avait adapté son enseignement à cette facilité financière qui était procurée par Thor. Le but final : 

booster le vrai talent de pilote de son élève afin qu’elle parvienne au niveau souhaité, pilote tous temps 

d’une machine complexe d’un tonnage déjà conséquent. Entre deux vols en Grand New, elle pouvait à tout 

moment emprunter un des AStar disponibles. En passant d’un appareil à l’autre, elle devenait aussi bonne 

pilote qu’un conducteur d’autobus de grands voyages, retrouvant son véhicule personnel en fin de journée. 

Domino vivait un rêve. 

Le jeudi, Madeleine vint rejoindre la Française au club d’arts martiaux comme convenu. Celle-ci la mit en 

confiance et la remit entre les mains d’un professeur renommé, un maître, ceinture noire avec un des plus 

hauts grades dans deux disciplines. L’homme était bien plus âgé que l’institutrice, d’une humilité et d’une 

force de caractère étonnante, la complimentant sur sa jeunesse et sa volonté de s’entretenir, et d’une 
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gentillesse dans laquelle elle se retrouvait. Un peu plus tard, elle le vit aplatir deux adversaires plus jeunes et 

plus grands que lui. Cette scène changea sa perception des choses. Madeleine se retrouva dans un petit 

groupe de cinq élèves, pour deux heures. Sur le tatami à côté, elle pouvait voir Domino se mesurer à des 

adversaires de haut niveau. Elle était subjuguée par la souplesse, la puissance et la rapidité de cette dernière. 

Ses adversaires la respectaient, parlaient d’elle entre eux. Domino était une guerrière, et dans cet 

environnement, cet aspect de sa personnalité transpirait. Après un échauffement qui lui laisserait des 

courbatures partout, Madeleine s’essaya aux premières prises, les premières bases. Il y avait une autre 

femme dans leur groupe, et trois types plutôt sympas. L’un d’eux était professeur d’économie dans une 

université privée, et cela créa un lien cordial et collégial entre eux. Elle ne cacha pas sa fierté d’avoir été 

amenée là par son amie qui mettait au sol ses adversaires les uns après les autres, en poussant parfois un cri 

de rage pour exulter sa force psychique.   

Elles se retrouvèrent après la douche, et Madeleine accepta de suivre son amie chez elle à l’Ile de Mai. 

Elle était très curieuse de découvrir la maison du couple lesbien. Aponi avait adoré, et fait des descriptions 

très flatteuses. Elle aussi ne fut pas déçue. Son excitation de pénétrer dans l’intimité de ces deux femmes 

exceptionnelles était grande.  

- Je dois me changer. Je ne suis pas aussi élégante que toi. J’aime bien ton ensemble… Il y a de la sangria 

préparée dans le réfrigérateur. Tu aimes ?  

- Oui, c’est bon.  

- Parfait. Il y a des verres dans la cuisine. Sers-nous s’il-te-plaît, avec des glaçons. J’ai prévu des tapas 

pour après.  

Madeleine fit le service et en profita ensuite pour regarder les photos dans les cadres. Elle comprit qu’il y 

avait des membres des deux familles, surtout à cause des décors ou des ressemblances. Elle vit une superbe 

photo de Domino en Harley Davidson avec la Tour Eiffel derrière elle, et deux autres de Rachel dans le 

cockpit d’un chasseur bombardier, visiblement sur un porte-avions dont on voyait la passerelle en arrière 

fond, et devant une voiture de course, un trophée des 24 Heures du Mans brandi à bout de bras. Elle vit ses 

parents, la tenant entre eux, dans un décor marocain. Et puis elle remarqua le bureau ouvert, dans une pièce 

attenante au living, avec la vue sur le ponton. Là elle vit des cadres avec Domino en robe de soirée, aux 

côtés de Rachel en uniforme américain, qui arborait une décoration avec le président de la République 

Française à côté d’elle. Un autre les montrait toutes les deux dans le Bureau Ovale avec le Président des 

Etats-Unis visiblement ravi, et un troisième où Rachel avait reçu la Médaille d’Honneur de la Navy. Deux 

petits cadres sur une étagère montraient les deux femmes, à des moments différents, photographiées avec la 

Première Dame de France, et Rachel encore avec le couple présidentiel américain. On avait inscrit « Camp 

David 2021 » sur la photo. Derrière le bureau, il y avait un grand cadre où les deux femmes étaient sur un 

porte-avions, devant un jet de combat avec leurs noms dessus, portant leur casque à la main, tout sourire de 

voler ensemble. Ces deux femmes étaient dans un autre monde, selon les critères de l’institutrice de 

L’Assomption. Et à cet instant, elle frôlait cet autre monde. Domino réapparut dans un ensemble en satin, 

comme une sorte de kimono. Cette fois elle vint directement vers elle, attrapa sa nuque en passant une main 

derrière, et lui donna un baiser d’enfer. Quand elle posa ses mains sur le kimono, entre la matière satinée et 

le corps chaud au-dessous, Madeleine en eut une bouffée d’excitation. Elle sentit la chaleur lui monter au 

visage. 

- Les verres sont servis, fit l’invitée pour faire diversion et cacher son état.  

Elles trinquèrent à cette première sur un tatami pour Madeleine, et burent la sangria bien fraîche, faisant 

tinter les glaçons. 

- Je vais chauffer le four, pour les tapas chauds.  

Domino se rendit dans la cuisine ouverte, et tout en programmant le four dans lequel elle enfila un grand 

plat en inox elle lança, sans se retourner : 

- Madeleine ?  

- Oui. 

- Déshabille-toi ! 
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Quand elle se retourna, elle vit Madeleine en petit slip translucide, ses bras croisés devant sa poitrine. Elle 

s’approcha lentement de sa complice et lui donna un baiser qui encouragea Madeleine à mettre ses bras 

autour de la dominatrice. Celle-ci lui saisit les tétons et les lui tordit doucement. 

- Ne bouge plus tes bras, lui ordonna-t-elle d’une voix sourde qui ne tolérait aucun commentaire. 

- Pourquoi as-tu gardé ta culotte ? 

- Je… Je n’ai pas osé. 

- Tu n’as pas osé me faire plaisir ? C’est ça ?  

- Non !! 

- Nous allons corriger cette erreur. Viens ! 

Domino entraina Madeleine vers le canapé où elle s’assit, lui commanda par le geste de venir se mettre le 

ventre contre ses cuisses, et quand elle fut en position elle ordonna : 

- Je veux que tu mettes tes mains en appui sur le sol, et si tu les enlèves, je te vire aussi sec. C’est 

compris ?  

- Oui. J’ai compris. 

Alors Domino lui baissa sa culotte d’un geste brusque, et elle la lui mit entre les cuisses. Après quoi elle 

lui flanqua une fessée qu’elle n’oublierait jamais. Madeleine cria, pleura, mais ne retira pas ses mains du sol, 

ce qui aurait tout arrêté. Mais quand sa maîtresse plongea ses doigts en elle, son plaisir ayant trempé tout son 

entrecuisse, Madeleine poussa des plaintes entre deux sanglots et très vite un orgasme foudroyant la tendit 

comme un arc bandé. Domino lui avait tiré la tête par les cheveux. Elle poussa un cri libérateur, jouissant à 

en tomber dans les pommes. Ni ses mains, ni ses pieds ne touchaient plus le sol. Une de ses mains avait 

agrippé la cuisse de sa maîtresse, y enfonçant l’empreinte de ses doigts. Domino la tourna par les cheveux et 

ventousa leurs lèvres. Madeleine cette fois s’abandonna totalement.   

- Tu vas me bouffer, et je veux sentir ta langue ! Partout ! 

La timide institutrice se lança alors dans une série de promesses aussi salaces que déterminées, assurant 

son amante d’une totale soumission à ses désirs. Ce dont la manipulatrice professionnelle ne manqua pas 

d’abuser.  

 

Les tapas étaient brûlants, juste à la limite d’être trop cuits. Heureusement, il y en avait d’autres, à 

savourer froids, en attendant. Toutes deux en peignoirs de bain, elles firent un sort aux tapas et à la sangria. 

Et puis elles parlèrent, et comme avec Elisabeth, Domino ressentait une confiance sur ce plan affectif qu’elle 

n’avait pas dans toutes les autres rencontres, à l’exception de Rachel, son Ersée. Elles finirent par rire, 

beaucoup. Vers 22h00 Madeleine reprit la route pour rentrer chez elle. Domino appela aussitôt Rachel pour 

savoir comment s’était passé sa journée. Elle lui parla du diner avec leur amie.  

 

Juste trois jours avant Noël, les deux femmes quittèrent le Canada avec le Cessna Citation, allant chercher 

toute la famille Alioth à Paris, Lucie, Alexandre, Cécile et le petit Paul. Le voyage en jet privé avec Rachel 

comme pilote et Dominique assise à sa droite, la villa de Casablanca, les balades en ville et dans la région… 

Tout leur parut féérique. Le temps fut même assez beau pour se tremper dans la piscine chauffée par des 

panneaux solaires, le fait de rester assis sur des transats avec des vêtements d’été, donnant des airs de 

croisière. Le soir de Noël, Lucie avait trouvé une église dans Casa sur Internet. Elle demanda à Rachel si 

cette dernière pouvait l’y emmener.  

- Mais vous êtes juive ! rétorqua Ersée.  

- Mais pas toi Rachel, et Marie de Nazareth était juive. J’aimerais bien entendre parler d’elle ce soir, dans 

ce pays. C’est un pays musulman, mais surtout un pays arabe. Question d’ambiance.      

- C’est l’église de Notre Dame de Lourdes, constata Rachel.   

Personne ne fit de commentaire devant les deux femmes dans la famille Alioth, mais Domino ressentit 

une étrange sensation, à l’idée que sa mère s’offre ainsi un moment si particulier avec sa compagne. Elle 

ressentit ce geste non seulement comme un geste de tendresse envers Rachel, mais un geste d’amour envers 

elle-même. Ce qui lui causait un petit dérangement, c’est que cette idée ne lui soit pas venue, mais que Lucie 

l’ait eue. Ersée était très touchée, et ça, elle l’avait vu en un bref croisement de regards. 



 
163 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

 

L’atmosphère dans l’église fut très chaleureuse, les marocains toujours ouverts à des échanges de petites 

conversations ici et là avec des inconnues, contrairement aux gens du Nord de l’Europe. Et lorsque Rachel 

répondait ou saluait en arabe sans le moindre accent pour les locaux, l’intérêt à discuter de tout et de rien 

était encore plus grand. On leur offrit de se mettre en bonne place pour bien suivre l’office, comme des 

invitées. Et puis à un moment où tout le monde était debout, Lucie entoura de ses bras la taille d’Ersée, la 

serrant contre elle, et la pilote de guerre et l’agent impitoyable en ressentit une très forte émotion spirituelle.     

  

Des cadeaux qui seraient découverts le lendemain du passage du Père Noël, par le petit Paul, avaient été 

disposés sous un sapin artificiel. La famille Alioth avait organisé un repas de fête avec une tajine d’agneau 

et de poulet, et les deux compagnes ne manquèrent pas de penser à leurs nouveaux amis canadiens, qui 

fêteraient autour de vrais sapins dans quelques heures. Cette nuit-là, elles firent l’amour en se caressant 

longuement, les yeux dans les yeux, éclairées par la lune presque pleine, et Domino colla leurs deux bouches 

lorsque Rachel exprima un orgasme très profond, le corps tendu, exhalant ses hormones du plaisir, une 

grosse larme coulant d’un de ses yeux. Après quoi elle fit rouler leurs deux corps, et rendit la pareil à 

Domino, qui résista longtemps, mais qui succomba aux mots secrets que lui dit Ersée à l’oreille, celle 

branchée sur Monsieur Crazier. Ses bras soudain serrèrent Rachel à l’étouffer, et Domino ne put retenir un 

long râle de plaisir, tous ses muscles contractés en serrant son amante.      

Dans la chambre attenante, Lucie ne réprima pas un très large sourire, ayant reconnu la voix de sa fille 

perçant le silence, et elle se tourna sur l’oreiller, rassurée de la savoir si heureuse. 

 

Alexandre avait tout de suite apprécié la villa, sa situation dans ce quartier résidentiel, et la belle Peugeot 

dans le garage. Il avait observé en connaisseur Ersée en train de rebrancher les câbles de la batterie. 

- Tu sais à quoi vous me faites penser, ma sœur et toi en arrivant ici ?  

Elle ne répondit pas, sachant qu’il allait donner la réponse. 

- On dirait des soldats qui remettent une base en sommeil, en état opérationnel.  

- C’est un peu ça. Si je n’avais pas débranché la batterie en partant la dernière fois, elle serait morte ou 

presque, maintenant. Alors il faudrait la recharger, etc. C’est plus simple, non ?  

- Effectivement.  

Demain un modèle presque semblable sera livré par une agence de location, pour toi. 

- Tu rigoles ?  

- Non. L’assurance n’est que pour cinq personnes, et je suis certaine que tu seras content de pouvoir 

bouger à votre aise dans Casa. Mais si vous venez ici en notre absence, tu devras faire ce que je viens de 

faire. OK ?  

- Je ne sais pas… 

- Ecoute Alex, tu vois bien que la maison est en sommeil, comme tu dis. Que vous veniez la réveiller, 

faire tourner le moteur de la voiture, montrer qu’elle n’est pas abandonnée malgré l’équipe qui s’en occupe, 

ça m’arrange. En venant, vous nous rendrez service. 

 Et pour asséner un dernier argument elle ajouta : 

- Comment crois-tu que les riches restent riches ? Ils se prêtent leurs résidences secondaires, pendant que 

vous claquez le peu que vous avez dans des hôtels hors de prix, ou bien c’est le camping, pas toujours donné 

non plus. En se rendant service, ils y gagnent. Et en plus ils entretiennent ainsi leurs bonnes relations 

d’affaires. 

- Beaucoup échangent même leur résidence principale pour voyager loin. 

- Tu vois ! Mais c’est un peu plus compliqué. Je te propose une balade au sud ensemble, avec les deux 

voitures, pour que vous preniez la température, avant de vous lancer tous seuls. 

 

Le séjour familial au Maroc se passa dans une totale harmonie. Lucie se partagea entre son fils et sa fille, 

sauf quand ils sortaient tous ensemble. Le soleil brillait mais le vent était frais quand il se levait. Ne pas 

porter de vêtements d’hiver polaire était un plus déjà bien agréable. Paul était tout heureux de l’attention que 
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lui portaient sa tatie et son amie Rachel. Il avait été gâté par le Père Noël et profitait de la piscine tiède tous 

les jours. Alexandre avait fait semblant d’être plongé dans un roman d’espionnage lorsqu’une fois, Rachel 

avait enduit Cécile de crème contre les rayons du soleil, et que par après celle-ci lui avait rendu la faveur. Il 

se dit qu’il faudrait patienter jusqu’à la nuit, mais trouva son épouse particulièrement réceptive à ses 

avances, ce soir-là. Quand il lui en fit part, elle rétorqua avec la plus grande mauvaise foi que c’était lui qui 

était bien disposé, sans doute après avoir bien mâté la chose à laquelle il faisait allusion.    

  

++++++ 

 

Trois jours avant le nouvel an 2023, les journaux télévisés européens et surtout français commencèrent à 

diffuser l’arrestation manquée à Brest, d’une activiste russe spécialiste des programmes informatiques de 

piratage. Elle était soupçonnée d’avoir tenté de faire pénétrer un virus de reprogrammation des têtes 

nucléaires équipant les sous-marins stratégiques de la force océanique de la France. Une photo d’une femme 

d’environ trente ans maximum accompagnait le nom de Natasha Osmirov, qualifiée de terroriste 

extrêmement nocive de par la qualité de ses connaissances. La fuite de cet échec cuisant des services de 

contre-espionnage français aurait été l’œuvre d’un réseau de hackers internationaux, derrière qui on 

soupçonnerait les services secrets chinois, lesquels démentaient cette accusation. Les Britanniques se 

sentirent particulièrement concernés, car ils avaient la bombe atomique dans leurs sous-marins, tout comme 

les Français. Allait-elle traverser la Manche ? Et puis l’Internet s’enflamma, en affirmant que la Chine était 

une excuse bidon, cousue de fil blanc par les Américains qui avaient perdu leur hégémonie planétaire, et 

qu’en vérité les réseaux d’Al Tajdid étaient derrière cette affaire. Les choses montèrent en puissance, forçant 

le premier ministre français à intervenir en direct sur une chaine de TV nationale, pour affirmer que jamais 

cette terroriste n’aurait pu parvenir à son but. Toutes les forces de polices de France et des pays limitrophes 

auraient été mises en alerte pour retrouver la trace de la terroriste, laquelle avait sans doute bénéficié de 

complicités en France. Et les journalistes de faire le rapprochement avec la capture d’un des grands 

responsables de l’attaque à la bombe B en France. Le directeur de la DGSI aurait été immédiatement appelé 

à venir s’expliquer de cet échec au Palais de l’Elysée, à la veille des fêtes. L’ambassade de la Fédération de 

Russie à Paris se refusait à tout commentaire concernant cette ressortissante russe, certains journaux 

questionnant l’incompétence, voire même la complicité du FSB derrière toute cette histoire. Le ministre de 

la défense dut intervenir lui aussi sur plusieurs chaines de langue française et anglaise, afin d’assurer aux 

populations que s’emparer des codes nucléaires relevait de la pure fantaisie, ajoutant par ailleurs que des 

mesures appropriées avaient été prises, dans le cadre d’un principe de précaution. Visiblement, cette affaire 

était très embarrassante pour la France, laquelle était bien placée pour savoir que de tels codes pouvaient être 

volés, comme rappelé par les journalistes, car dans l’affaire Farewell au début des années 80, la France avait 

transmis la preuve aux Américains que leurs codes étaient dans les mains des Soviétiques, avec toutes les 

contre-mesures en place du côté de Moscou. Curieusement, le président français s’empressa d’envoyer ses 

meilleurs vœux à la Fédération de Russie, son homologue russe faisant la réciproque. Natasha Osmirov était 

devenue la bête à abattre, tous les services secrets européens et russes ayant pour cible cette terroriste 

incontrôlable. Des bruits coururent qu’elle avait été aperçue au Moyen-Orient, d’autres en Libye et en 

Algérie. Et puis la nouvelle année apporta une certitude, cette femme nuisible avait été identifiée, et elle 

devrait se cacher comme Ben Laden le restant de sa vie. Une information partie des milieux informés à 

Washington confirma que le Sentry Intelligence Command avait lancé la traque. La Russe finirait par se 

faire avoir. Les citoyens se rendormirent tranquilles, anesthésiés par les médias sous contrôle. 

 

Le Cessna Citation repartit pour Montréal via Paris et l’Islande, emportant les deux agents du THOR 

Command dès le 2 janvier. Le séjour marocain avait permis à la famille Alioth de complètement intégrer 

Rachel Calhary, la compagne de Dominique. Cette dernière en avait été gentiment préoccupée, réalisant 

qu’elle n’était plus seule en cause, mais que ceux qui l’aimaient avaient adopté sa compagne, la traitant 

comme un membre de la famille. L’attitude de sa mère l’avait particulièrement touchée, tandis que pendant 

des années elle avait manœuvré pour lui faire comprendre que l’homme de sa vie n’était pas encore né. 
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Celle-ci avait montré une affection particulière à Rachel, lui démontrant parfois plus de confiance qu’à sa 

propre fille, qu’elle soupçonnait d’être une « baratineuse » quand il s’agissait de lui dire la vérité. Domino 

profitait aussi de son contact privilégié avec John Crazier, pour avoir régulièrement des conversations avec 

lui. Elle ne pouvait ainsi pas se mentir, et ignorer l’influence du Maroc, pays arabe voisin de l’Algérie, de la 

proximité de son père qu’elle voulait oublier, du cadeau de Karima Bakri après la cave d’Omar le boucher, 

de la période de Noël après les rencontres à Montréal et Paris, et de sa vie de pilote en constante évolution. 

Ni la fille de Lucie Alioth, ni le commandant Alioth du Commandement du Cyberespace de la Défense, 

pouvait ignorer que tout tenait à une rencontre faite à Paris en 2021, avec la fille de Thor. Elle était en train 

de dépasser tous ses rêves, toutes les ambitions autorisées à une jeune Française de province avec un niveau 

BAC +3, et une carrière dans les forces de police. Elle pressentait que les missions confiées par Thor étaient 

comme des expéditions dans l’espace, et qu’à chaque retour les choses ne seraient plus comme avant. Celle 

qui vivait tout ceci comme une extraterrestre née dans l’espace, c’était Ersée. Et Domino n’était pas assez 

vaniteuse, pour ne voir que sa domination sur elle dans le domaine sexuel. Car dans la vie de tous les jours, 

celle qui lui donnait des conseils en pilotage, en navigation, en tactique de vol, mais qui savait aussi cuisiner 

ou s’habiller avec élégance, c’était la petite cavalière du désert devenue grande. Elle avait toujours une 

attention pour elle, l’observait sans en avoir l’air pour s’assurer qu’elle était bien dans sa tête, et elle faisait 

tout pour que sa Domino se sente bien. Elle téléphonait toujours au bon moment. Depuis Lucie, sa mère, 

personne n’avait ainsi pris soin d’elle. Ce constat l’amena même à penser que l’entente affectueuse entre les 

deux femmes avait un intérêt commun : elle, Dominique.  

Ersée se sentait très bien, après cet intermède à Casa. La maison de Morgan et Sylvie Calhary avait rempli 

son rôle : soutenir leur fille. La présence de la famille Alioth ne les avait pas exclus, bien au contraire. Les 

deux diplomates étaient présents en elle plus que jamais. Elle pensa à eux après avoir joui très fort des 

caresses de son amante. S’ils la voyaient, ils étaient heureux pour elle, et certainement fiers de leur fille. Elle 

en fut certaine. 

 

L’exercice Red Flag débuterait le 23 janvier, réunissant des escadrons hostiles de l’USAF, dont un 

composé de drones Terminator pour l’interception, et un autre de Predator pour l’attaque au sol, des 

escadrons venus d’Italie avec leur Typhoon, d’Israël avec le Lightning, et de l’Inde avec le Rafale. Enfin les 

Canadiens venaient en force avec six Lightning dont un était un élément de la collaboration avec le Corps 

des Marines, incorporé dans ce groupe de la RCAF. Pour les gens de l’USAF concernés, ce Lightning de 

l’USMC au milieu de ceux de la RCAF, cachait un vilain petit canard dont il faudrait vraiment se méfier.      

 

++++++ 
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Province du Québec (Canada) Janvier 2023 
 

 

Ersée avait repris les vols de préparation au prochain exercice Red Flag. Les pilotes canadiens avaient 

trouvé un truc pour s’entraîner contre les Raptor qui simuleraient le nouveau Sukhoï SU-57. Les pilotes qui 

jouaient le rôle du Raptor, pseudo Sukhoï SU-57, pouvaient voler à la limite du mach, et les autres 

s’abstenaient à dépasser les 500 nœuds, manœuvrant à 400 nœuds le plus souvent possible. Ainsi les moins 

rapides devaient se battre contre des prédateurs ayant droit à une plus grande vitesse.   

Ceci les força à un constat, le Lightning avait été essentiellement conçu pour être assez furtif afin de 

pouvoir pénétrer un territoire hostile, et attaquer au sol, ou bien des hélicoptères. Mais dès qu’un prédateur 

du ciel apparaissait, il devenait une proie qui n’avait qu’un recours : se cacher. Les Canadiens se 

demandèrent alors comment ils défendraient leur territoire au-dessus du Grand Nord notamment, avec un 

appareil qui se ferait gratter par tous ses prédateurs, ou qui se ferait semer. 

Les discussions entre pilotes allaient bon train. Ersée avait le beau rôle, et elle s’en sentait un peu gênée 

par rapport à ses collègues canadiens qui s’étaient fait « fourguer » l’avion qui ne convenait pas à leur vaste 

territoire, un mono réacteur furtif qui s’avérait un adversaire contre les drones, mais pas contre les chasseurs.  

Jacques Tremblay profita de leur bonne entente et de leurs grades de major pour s’entretenir un jour avec 

Ersée, sans autres témoins.  

- Toi qui as piloté le Super Hornet, et aussi le Rafale, tu en penses quoi, de nos birds, honnêtement ? 

- Ce que je vais te dire ne va pas te plaire, Jacques. Dans les années soixante, mon pays a profité de sa 

domination en pleine guerre froide pour vous imposer le F-104 Starfighter, un véritable avion fusée pour 

intercepter les Mig et les hordes de Tupolev, mais comme ces hordes ne sont jamais venues, votre pire 

ennemi a été le putain de réacteur unique de cet engin au comportement instable. Des dizaines de courageux 

pilotes de la Luftwaffe équipés du même avion sont morts à cause de ce lobbying gagné par les gens de 

Lockheed. Et tu sais pourquoi ? Parce que Lockheed a toujours été enfoncé jusqu’au cou dans la fange 

nauséabonde des projets secrets de la Zone 51. Tous ces avions soi-disant fabuleux, certains l’ayant été 

comme le SR-71 et les Astra TR3-B, le F-117 Nighthawk, tout cela est lié à la Zone 51, le plus grand 

territoire fasciste de la planète Terre avec Dulce. Lockheed s’est gavé de l’argent des citoyens ; de l’argent 

volé. Et puis ils ont gagné deux contrats fabuleux, dont le Raptor aussi sensible qu’une jeune fille et 

incapable de mener le combat dans des conditions draconiennes, au contraire des Sukhoï qui résistent à tout, 

comme les Russes savent le faire. Et l’autre contrat, encore plus juteux, a été cette gageure vaniteuse des 

gens de Lockheed qui ont convaincu les forces armées de lancer cet appel d’offre sur mesure pour eux : un 

bombardier, un chasseur, un avion à décollage court et atterrissage vertical, un avion pour la Navy, les 

Marines et l’Air Force, et surtout un mono réacteur sous prétexte que les moteurs sont maintenant plus 

fiables. Et avec un seul oiseau, débris, bastos de mitrailleuse dans le seul réacteur, tu fais quoi Jacques, au-

dessus d’eau à 3 degrés ?      

- On s’est fait baiser ? 

- Par ces salopards pour qui le pognon et le pouvoir de ce pognon est la seule finalité. Mais mets-toi à leur 

place. On leur donne des milliards pour développer des trucs secrets pas assez juteux pour leurs usines, dont 

il faut justifier l’existence. Alors ils disent : « on vous fait secrètement votre bombardier invisible produit à 

cinquante exemplaires, mais vous nous donnez le contrat de chasseur pour mille deux cents exemplaires. » 

Et ce deuxième programme financera secrètement le premier. Voilà comment ça marche, la grande cabale de 

la tromperie extraterrestre. Alors, ils se foutent des pilotes, surtout des missions et de leurs conséquences, et 

surtout ils vous considèrent vous, les Canadiens, comme des vassaux. Tout comme les British, les Italiens, 

les Hollandais, tous ces Européens qui ont choisi une solution non européenne alors qu’ils avaient la 

solution chez eux. Mais comme eux aussi pensent pognon avant intérêt national européen… Tu imagines les 

Polonais vendus par les Américains aux Soviets à Yalta, et qui se précipitent avec l’argent de l’Union 

Européenne pour acheter le Lockheed Falcon ?  
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- Je me souviens. C’était ceux qui s’étaient tous réunis pour aller demander des excuses aux Russes pour 

le massacre de milliers de leurs officiers pendant la deuxième guerre mondiale. Leur avion s’est écrasé, avec 

toute l’élite polonaise à bord. 

- A croire que Dieu n’était pas avec eux, car ils se sont faits avoir, toute l’élite comme tu dis. Les 

extraterrestres les ont baisés, et les Russes encore une fois. Mais ils l’avaient bien cherché.  

- Idem pour les Falcon des Grecs. Alors qu’ils pouvaient choisir entre 3 types d’avions européens ? Tu ne 

t’es jamais posé la question ? Pourquoi toujours Lockheed contre le bon sens ?  

- Et les Espagnols avec le F-18 ? C’était des Boeing.  

- C’était l’ancienne version, bien avant que le Rafale et le Typhoon soient prêts. Il leur fallait un 

biréacteur, par souci de leurs pilotes qui volent constamment au-dessus de l’Atlantique ou de la 

Méditerranée. Boeing a toujours fait des avions fiables. Même les Français ont failli acheter des F-18 pour 

leur De Gaulle.      

- C’était un bon bird. 

- Tu l’as dit. Le Super Hornet est encore plus génial. 

- Et le Rafale ?    

Ersée marqua une pause.  

- J’ai piloté la version la plus motorisée, comme demandée par les Emiratis, à Saint Dizier. C’est un vrai 

pur-sang. Tu te régalerais. Récemment ils m’ont shootée avec un Super Hornet du Kennedy, mais j’avais le 

mauvais rôle. J’aurais adoré remettre ça dans un autre scenario. Les Emiratis sont super bons. Ils profitent de 

tous les trucs qui leur sont enseignés par les pilotes français de la base 104. 

- A t’entendre, tes compatriotes se sont mis en mauvaise posture avec les Lockheed.     

- Tant que les Chinois n’auront pas les moyens des Russes, ça passe. Personne sur Terre ne gagnera 

jamais contre nous. Crois-moi, Thor en est conscient. Mais c’est moche d’en être arrivé là, de faire la 

démonstration que nos pilotes sont devenus inutiles car ils n’ont pas les bonnes montures. Et je pense que 

notre rôle est essentiellement un rôle de paix. Imagine un monde où la sécurité dans les rues, les grandes 

manifestations, serait assurée par des robots. C’est un monde de paix par la terreur de ces machines. Des 

vrais policiers qui patrouillent, c’est un monde paisible sans inspirer la terreur aux citoyens, mais au 

contraire la confiance. Leur présence doit rassurer, pas inquiéter. En France quand tu circules sur leur réseau 

truffé de radars robotisés, c’est l’angoisse au volant. Je préfère des patrouilleurs qui se postent au bon 

endroit et qui te choppent quand tu l’as bien cherché. Et en plus ils te disent tes quatre vérités, comme disent 

les Français. Le robot il s’en fout. Il te nique froidement, pour de l’argent en fait. C’est un monde froid. 

C’est une question de type de société. En France, celui qui a mis des robots radars partout qui te niquent ton 

permis point après point, jusqu’au chômage, c’est un type qui n’a jamais roulé qu’en limousine avec 

chauffeur, en jet privé, ou en vélo accompagné de trois gardes du corps pour montrer combien il est au-

dessus des conneries de règlements qu’il a mis en place.  

 - Tu m’étonnes ! Alors il faut démontrer que nos citoyens ont fait le bon choix en nous permettant de 

devenir des pilotes de chasse, et pas des guerriers sur une console vidéo qui pilotent des drones.  

- Vous n’avez pas d’autre option. 

- Tu as une suggestion ?  

- Tu vas rire, car ce que je vais te confier est un secret de femme.  

- Je t’écoute, répliqua Tremblay qui sentait qu’il allait pénétrer dans le territoire secret interdit aux 

hommes. 

- J’ai discuté récemment avec une amie amérindienne. Elle s’appelle Aponi. Il se trouve qu’elle n’est pas 

très douée sur le plan intime, pour se trouver le ou la partenaire qu’il lui faudrait. Et en discutant de façon 

confidente sur ce sujet, il est apparu qu’elle se révèle maladroite dans son approche des gens. Et elle me 

disait que son groupe natif la trouvait décalée, incapable d’être elle-même, dans sa vraie nature 

amérindienne. Elle se veut chasseuse, mais elle fait tellement de bruit que toutes les proies la fuient. Par 

contre, mon amie Domino que tu connais, tu ne la verras jamais arriver. C’est une chasseuse hors pair. 

J’avais tous les avantages sur elle : grade, expérience, pouvoir de l’information, fortune personnelle. Et 
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j’étais méfiante car je savais qu’elle était un agent allié certes, mais qui pouvait me « tirer les vers du nez » 

comme on dit en France. Et pourtant, tu connais le résultat. Elle m’a shootée en beauté.  

Il lui fit un grand sourire. 

- Tu n’as pas l’air d’en être si malheureuse.  

- Parce que nous parlons d’un domaine hyper sensible et qui pourrait sembler peu rationnel. Et pourtant je 

pense qu’il l’est. C’est pourquoi j’ai adapté mon comportement de guerrière aux commandes d’un jet de 

combat, à celui des chasseuses comme Domino. 

- Le truc de ta bande de canards ? C’est intéressant ce que tu dis, car tu parles d’un domaine qui engage 

ton âme. Nos combats sont heureusement fictifs, mais ils nous disent la vérité sur ce qui nous attend en cas 

de vraie situation, et ils renseignent nos autorités sur ce qu’elles peuvent attendre de nous. Nous pourrions 

en effet élaborer de nouvelles stratégies de réponse aux situations, ce que tu as fait la première dès que tu as 

été lâchée avec ta bande de canards.  

- Nous nous sommes bien amusés. J’avais bien dit alors à mes gars que nous allions nous battre avec des 

trucs de femmes. En fait, à toi je peux le dire maintenant, je pensais alors « avec une mentalité de femme ». 

Discours que je ne pouvais pas leur tenir alors. Vous les gars, vous êtes habitués à vous battre, à celui qui 

démontrera et fera la preuve de la plus grande force. A ce jeu-là, nous sommes perdantes à tous les coups. 

Alors nous devons nous adapter. Le Lightning est un avion de nanas. 

Jacques Tremblay éclata de rire. Et il lui dit : 

- Tu sais quoi ?  Je crois que tu as raison.  

- Tu le penses ? 

- Oui, sincèrement. Toi, je sais que tu ne me m’accuseras pas de sexisme. Avec son informatique délicate, 

le moindre rhume et c’est retour chez le docteur. Il pourra montrer ses gros bras mais pas longtemps, car il 

pousse mais n’a pas de vitesse de pointe. Un petit bobo à son unique réacteur, et on déclare forfait. Il est très 

manœuvrant mais pas pour attaquer, mais pour esquiver. Et finalement sa véritable qualité c’est ce que tu 

viens de décrire, se faire voir le moins possible. On va devoir passer beaucoup de temps à le choyer, car ici 

c’est le Canada, un des pays les plus durs du monde, et qu’il faut assurer. 

- Je n’ôterais pas une virgule à ton analyse. Tu connais bien les femmes, je vois. 

Ils rirent ensemble, très complices.  

- On compte sur toi, Ersée, plus que jamais. Avec ton « bird » tu ne seras jamais une proie, mais une 

redoutable chasseuse. Tu pourrais nous aider à trouver les nouveaux comportements. Et venant de toi, les 

gars l’accepteront plus facilement. 

- Avec plaisir, fit Ersée avec un franc sourire de carnassière. 

Le major Tremblay était ravi de cet aparté. Il exulta.   

- On va leur botter le cul ! 

Ils levèrent leurs verres et trinquèrent. 

- Finalement, fit-il, je pense que tu es la femme la plus redoutable que j’ai rencontrée, avec tes histoires de 

chasseurs ou chasseuses sur le plan sentimental. Car si je te suis bien, tu es une proie et non une chasseuse 

dans ce domaine. Encore que… Mais je crois aussi que celui ou celle qui sachant cela, en tirerait la 

conclusion que tu n’es pas une chasseuse dans tous les autres domaines, ferait une erreur fatale. Tu es 

sûrement un agent de renseignement très dangereux. N’est-ce pas ?  

Ersée ne fit aucun commentaire. Ses yeux disaient au major Tremblay que peu de gens avaient poussé le 

raisonnement aussi loin, pour leur plus grande erreur. Une erreur fatale, effectivement.  

 

Rachel rapporta cette conversation le soir même à Domino. Rester toute la semaine sur une base de la 

RCAF n’était tout de même pas aussi confortable que de profiter de la belle maison de l’Ile de Mai. 

Saguenay le soir n’était pas Montréal non plus. Ce n’était que quatre jours de séparation, mais parfois durant 

cet hiver glacial, les choses étaient moins évidentes pour Rachel qui se retrouvait seule, que pour Domino 

qui profitait de leur home, et qui pouvait se rendre en ville à tout moment dès sa journée terminée. Discuter 

ensemble faisait surtout du bien à Ersée, allongée sur son petit lit.   

- Je te sens un peu fatiguée, fit Domino. 
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- C’est le contrecoup des fêtes.  

- Sois honnête avec toi-même. Tu vis des journées exaltantes, mais les soirées toute seule sur la base… 

Sors avec des gens de la base.  

- Ils sont casés, en main, et puis ça rendrait les choses compliquées.  

- Tu veux que je vienne en hélico demain ?  

- Non, c’est gentil mais demain on rentre tard. Ça se passe comment avec le Grand New ? 

- La classe ! Je commence à l’avoir bien en main.  

- On fait quoi avec cette histoire de Ski-Doo ?  

- On l’achète. Je m’en occupe. Il parait que l’expert c’est Manuel. Je l’appellerai demain. Comme ça nous 

ferons plus ample connaissance. 

- Il est très gentil, vraiment sympa. Il sera heureux de t’aider, je crois. Il veut toujours te peindre, tu sais. 

- Je n’oublie pas. 

- Tu invites Madeleine à la maison jeudi ?  

- Ça t’ennuierait ? Je ne l’ai pas vue depuis les fêtes.  

- Non, fais-le. Au moins comme ça, tu ne seras pas seule.  

 

Le lendemain de cette conversation, Randy téléphona à Rachel et ils parlèrent un bon moment au 

téléphone, en anglais, se racontant leurs fêtes de fin d’année respectives. Avant cela, celle-ci avait demandé : 

- Comment se fait-il que tu m’appelles ?  

- Parce que je pense à toi régulièrement. Et puis j’ai eu Domino et Manuel en ligne pour discuter de Ski-

Doo, et elle m’a dit que tu étais un peu isolée dans ta base. Elle m’a aussi dit que je pouvais t’appeler et 

qu’elle n’y verrait pas de mal… Je voulais le faire, mais je ne voulais rien gâcher entre nous après l’autre 

soir… C’était vraiment bien, tu sais, pour moi… Pour Pat aussi.  

- Elle te l’a dit ?  

- Nous avons fêté nouvel an ensemble, les Vermont, les Darchambeau, Louise, Manuel, Werner et Céline. 

Aponi était restée avec sa tribu, comme elle dit. Nous avons ainsi parlé de vous. En bien !   

- Nous avons pensé à vous, nous aussi.  

- C’était bien sans doute, le Maroc ?  

- Très bien. 

C’est là que Rachel se lança à raconter plein de petites choses de ce séjour qu’elle avait beaucoup 

apprécié. Randy lui parla aussi de son travail, de sa relative solitude volontaire.  

- Jeudi je serai à Chicoutimi, pour le boulot. Je pourrais passer te chercher à la base pour aller souper 

ensemble, si tu veux bien. Je connais un bar sympa où nous pourrions manger et jouer aux quilles. On y 

danse aussi. Le jeudi n’est pas aussi animé que la fin de semaine, mais on pourra mieux discuter. 

- D’accord, mais je te rejoindrai directement sur place. Il me faut du temps pour me préparer après les 

vols. Tu m’envoies l’adresse par sms ? 

Elle vit à cet instant sa déception de ne pas se rendre sur la base. Il pensait sûrement qu’elle ne voulait pas 

être vue avec lui. Elle corrigea son erreur d’appréciation. 

- Mais tu veux peut-être voir mon bird ?  

- Ce serait possible ? 

- Bien sûr ! Mais tu devras patienter au bar des officiers, que je me change. 

- Pas de problèmes. Dans la Montie, on apprend à être patient. 

 

En arrivant dans les bureaux d’accueil de la base, le sergent Randy Benson constata que les aviateurs de 

garde avaient reçu des consignes. On entendait au dehors le bruit tonitruant de jets de combat en approche. 

Randy Benson portait son uniforme de la Police Montée, ce qui le rendait encore plus élégant. 

- Le Major Crazier vient juste de se poser avec son groupe. Un caporal va vous conduire auprès d’elle. 

Il suivit l’homme qui le guida en voiture de service jusque sur le taxiway. Les pilotes avaient ouvert leurs 

verrières, et Rachel était en train de descendre de son jet, comme indiqué par le caporal. Il faisait nuit et dans 

la lumière artificielle de la base, les jets de combat n’en étaient que plus impressionnants. Elle avait retiré 
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son casque et ses cheveux blonds la distinguaient. Il ne put s’empêcher de penser qu’elle était belle. Elle se 

fit héler par un collègue à qui elle répondit. Et puis elle vint vers lui, avec deux autres pilotes. Elle lui donna 

une accolade et présenta son ami Randy, sergent de la Montie, aux deux pilotes. Anton Scavro et Franck 

Devreau se montrèrent tout de suite amicaux, heureux de faire la connaissance d’un ami de leur squadron 

leader. Ils racontèrent un peu leur vol au-dessus de l’Ontario, avec un retour par la mer, le long de la côte, et 

un ravitaillement en vol, effectué quasiment de nuit.  

- Je ne sais pas ce que j’ai, confessa Ersée, car j’ai dû m’y reprendre à trois fois avant d’enquiller. Encore 

un peu et je prenais un bain dans l’Atlantique. 

- Tu étais peut-être distraite ? suggéra Scavro en regardant vers Randy Benson. 

- N’accusez pas la Montie de faire tomber nos pilotes en panne sèche, Capitaine, répliqua ce dernier. 

D’ailleurs je suis là pour lui offrir un verre. 

- Venez en prendre d’abord un avec nous au bar, proposa Devreau. 

- Avec plaisir. 

- Je lui montre mon bird, et ensuite je vous confie Randy, le temps que je me change. Je suis invitée au 

restaurant, ce soir. 

Ils apprécièrent en blaguant, et Rachel accompagna Randy vers son avion, l’invitant à monter sur l’échelle 

menant au cockpit après elle. 

- Je ne t’invite pas à monter dedans car le siège éjectable et les commandes ne sont pas encore désactivés. 

Je n’ai pas envie de te voir partir en l’air, ou tirer au canon. 

Néanmoins il profita du poste de pilotage allumé pour voir les écrans, et elle lui montra les diverses 

commandes. Randy posa des questions, très intéressé, et démontrant qu’il avait une bonne appréhension des 

choses de l’aviation, et de la navigation. Elle lui fit enfiler le casque, le brancha au cockpit, et il se rendit 

alors compte des informations et de la vue disponible dans la visière de cet accessoire. Les images de la base 

apparaissaient en infrarouge. Il fut très impressionné. 

Ersée l’abandonna au bar où les pilotes l’accueillirent, le temps pour elle de se vêtir en civile. Comme il 

s’en douta, l’interrogatoire des pilotes sur la vie privée de leur squadron leader commença. Ils voulurent tout 

de suite savoir le rapport entre elle et la Montie. L’enquêteur ne se laissa pas embarquer dans leurs plans, 

mais il s’amusa à leur retourner les questions. Lui aussi voulait savoir qui était l’Ersée, qu’il ne connaissait 

pas. 

Quand elle retrouva son nouvel ami au bar, les pilotes et aviateurs présents ne purent s’empêcher de faire 

des compliments. Le major Rachel Crazier était sublime, attractive, un vrai piège à mâles. Cette fois, les 

militaires de la base se demandèrent ce que ce sergent de la Montie avait bien fait pour mériter tout ça. Ersée 

révéla son côté garce en prétextant que l’uniforme de la Police Montée la faisait craquer. Randy joua les 

modestes, mais dans sa tête il explosait son égo. Il allait passer la soirée avec la plus belle femme de 

Saguenay, et certainement le meilleur coup à cent kilomètres à la ronde. En suivant Randy avec sa propre 

voiture de location, Ersée s’était aménagé la possibilité de le suivre à sa chambre d’hôtel, en toute discrétion, 

si le cœur lui en disait. Elle savourait du homard servi avec du Ketchup dans un petit bol de glace, dans 

l’ambiance très chaude du restaurant. Au dehors il faisait moins 23° mais comme souvent au Canada, 

l’ambiance était chaleureuse. Il était visiblement fier et heureux d’être en compagnie de cette belle 

Américaine. Tous deux parlaient anglais au cœur de cette région francophone. 

- Je passe une bonne soirée, fit-elle en se léchant les doigts.  

- Domino m’a laissé entendre que tu avais un peu le blues avec ce temps dehors, et la solitude de la base 

en hiver. Je suppose que l’été c’est différent, avec des gens qui trainent dehors ici et là, même sur la base. 

- C’est vrai. Même descendre en ville est moins tentant quand on est seule. Et puis il fait noir, matin et 

soir. Domino a bien fait.  

- Elle t’aime vraiment. Ça se sent. C’est pareil pour Madeleine et Mathieu, ou Jacques et Pat. On vous 

envie. C’est beaucoup plus facile, je veux dire évident, de faire des soirées anti-hiver quand on est 

célibataire, comme moi, ou Louise, Jessica, Aponi. J’allais oublier Boris, qui est dans ma situation. 

- C’est-à-dire ? 
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- Un couple qui a fini par foirer, par ennui et pour n’avoir pas su prendre le bon tournant à temps. Les 

gens qui se lancent dans l’échangisme pour sauver les meubles, c’est presque pire mais moins grave que de 

faire des enfants dans le même but. De toute façon on connait le résultat.  

- Donc tu seras prêt un jour à faire un couple qui échangera dès le départ ? C’est ça ? 

- C’est ça. 

- Et Boris est comme toi ? 

- Tu as vu sa Harley ? C’est une V Rod, un modèle monoplace. Quand il se décidera, il passera à une 

biplace.  

Ils rirent. Rachel redevint sérieuse et elle sortit son téléphone de poche, son e-comm qui sonnait.      

- Oui, je suis au restaurant avec Randy. C’est Domino, fit-elle à l’attention, de Randy. Elle est avec 

Madeleine ; précisa-t-elle à l’attention du sergent. 

Elle poursuivit : 

- Je déguste du homard. C’est délicieux… Oui… Une très bonne idée… Embrasse Madeleine pour moi ; 

sur la joue, pas sur la bouche – elle rit, et fixa Randy – je l’embrasserai pour vous, c’est promis… Bonne 

nuit ma chérie. 

Elle raccrocha. 

- Domino est avec Madeleine ? 

- Tous les jeudis. Elles font des arts martiaux ensemble, et ensuite elles soupent à la maison. 

- Elles… 

- Elles couchent ensemble. Depuis le soir où elle est montée avec Madeleine. 

- C’est ce que j’ai compris. Pourtant je pense que notre belle institutrice était son dernier choix. Enfin, je 

veux dire… 

- Je sais. Nous en avons parlé. Domino a connu les plus belles femmes de Paris, des mannequins 

internationaux, des femmes de la télévision, des artistes célèbres, et même une ministre. Quant aux autres, 

dans les milieux de la nuit parisienne… Tu es policier. Tu t’imagines. Toutes ces garces lui mangeaient dans 

la main. J’en ai vu s’humilier en public pour recevoir son attention ; des mannequins magnifiques. De 

véritables chiennes quémandant un sucre. 

- Elle est redoutable. Ça se sent. Toi aussi d’ailleurs. 

- Moi ? 

- Tu es très attirante. Mais tu attires les hommes puissants. 

- Et les autres hommes ? fit-elle naïvement, jouant les ingénues. 

Elle avait terminé son plat et venait de se pourlécher encore une fois les doigts. Randy fixait ses lèvres du 

regard. 

- Les autres hommes sont comme moi. Il y a ceux qui… qui n’oseront même pas y penser. Et puis ceux, 

dont je suis, qui y pensent tout de suite mais n’oseront jamais.  

- Pourquoi ? 

Il la fixa dans les yeux.  

- Ce n’est pas parce qu’on n’ose pas que l’on n’a pas de boules, Major. Mais si on ose, et qu’on se fait 

jeter comme une serviette hygiénique, je crois que les boules en question en prennent un sacré coup. Le 

genre de coup dont on a beaucoup de mal à se remettre. C’est sûrement beaucoup plus facile pour les 

Talibans de se sentir des hommes.  

- Mais c’est tout à votre honneur, Randy. J’avais une amie, une compagne, avec qui j’avais eu ce genre de 

conversation. Elle m’avait expliqué un peu ce que tu viens de dire à propos des hommes. Surtout en ce qui 

me concerne. 

- Tu vois. Tu as le beau rôle.  

En un flash Rachel revit ses cinq petits copains depuis la fin du collège jusqu’au Nicaragua, période où 

elle était seule, et ensuite tous les hommes qui l’avaient baisée depuis son évasion, dont deux seulement 

avaient été à sa propre initiative : Chan Xiadong et François Deltour. Tous les autres l’avaient prise car ils 

avaient le pouvoir, notamment celui d’user d’elle. Y compris Randy à qui elle avait été offerte par Domino, 

à l’instar de la redoutable Karima. 



 
172 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Je ne l’ai pas toujours eu, Randy, mais c’est une longue histoire. De toute façon, Domino t’a facilité les 

choses. 

- Tu n’étais pas déçue ? 

- Déçue ? Tu m’as fait jouir, non ?  

- Pat m’a un peu aidé, je trouve. 

- La deuxième fois que j’ai joui, et toi aussi, j’ai tout avalé, non ?  

Randy avait ses yeux dans ceux d’Ersée. Il avait de toute évidence gardé un souvenir très fort de leur 

étreinte. Il sentait qu’il bandait comme un malade. La franchise provocante de Rachel lui ouvrait une brèche. 

Il s’y engouffra.  

- Et tes lèvres me donne envie de recommencer, fit-il. 

- Qui t’en empêche ? Ma maîtresse est en train de baiser Madeleine, et crois-moi, notre gentille institutrice 

va arracher le papier des murs quand elle aura son orgasme, déclara-t-elle en français. 

- Arracher le…hahaha !!!!  

Cette nuit-là, le sergent Randy Benson baisa à satiété la femme mystérieuse qui l’excitait tant. Il n’eut 

plus besoin cette fois, que la dominatrice Patricia soit là pour le pousser à user à sa guise de sa partenaire. 

Dans le feu de l’action, elle lui avait soufflé des mots si provocants qu’il avait eu de la peine à se retenir.  

Quand ils s’effondrèrent ensemble, trempés de sueur, chacun sur son oreiller, il était lessivé.  

- Bon dieu ! fit-il. 

- C’est un compliment ?  

Il rit doucement.  

- Je n’ai connu qu’une seule femme qui soit à ta hauteur, pour faire des trucs comme ça.  

- C’était quoi son profil ?  

- Tu ne vas pas aimer. 

- C’était une pute.      

- Non, je ne dirais pas que c’était une pute. Mais c’était vraiment ce que les Français appellent « une 

courtisane » dit-il en français. Je n’étais même pas encore sergent à cette époque. Alors autant te dire que 

mes chances de la garder assez longtemps dans mes relations étaient proches de zéro. 

- C’est sûrement mieux comme ça. 

- Je ne t’aurais pas connue. Tu as raison. En tous cas tu es sacrément douée. 

- J’ai appris. 

- Sérieux ?  

- Sérieux. Il y a trois ans. Mais ce stage-là m’a plutôt traumatisée. Par contre, le suivant l’année dernière 

m’a libérée.  

Ils restèrent silencieux un moment, reprenant leur souffle. 

- Surtout sois tranquille, fit-il en tournant la tête vers elle. Je ne suis pas le genre de type qui va se vanter 

chez les copains que je suis tombé sur un bon coup. De toute façon, mes amis tu les connais tous. En dehors 

du groupe, ce sont seulement des collègues, et là c’est un autre monde. Mon meilleur ami, c’est Mathieu. 

Après c’est Jacques et Manuel. Et crois-le ou non, jamais je n’aurais touché à leurs femmes s’ils ne me les 

avaient pas mises dans les bras.  

- Je te crois.  

- J’avais une copine échangiste à l’époque. Un super canon. C’est comme ça que les choses se sont faites 

au début. Et puis je suis redevenu célibataire, mais j’ai gardé mes amis.  

- Et leurs femmes. 

- Comme tu dis. Mais je trouve une copine de temps en temps, et si elle est partante, je la prends sur ma 

moto. Et je l’échange avec mes amis. 

Ils burent un verre avant d’éteindre la lumière, et Rachel raconta dans le noir à Randy dans quelles 

circonstances elle avait appris tous ces trucs qu’elle connaissait sur les hommes, et les femmes. En échange 

elle apprit qu’Aponi désirait Marianne qui ne semblait pas s’en rendre compte, que Louise ne se refusait 

jamais à un membre du groupe qui la désirait, et que Jessica jouissait d’une immense fortune aux Etats-Unis. 
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Seul Randy et Mathieu le savaient car elle avait demandé au Montie des conseils sur sa sécurité. Elle ne fut 

guère surprise d’apprendre que Patricia souhaitait ardemment passer un autre moment intime avec elle.       

  Elle s’endormit dans les bras d’un Randy qui veilla longtemps sur elle avant de succomber au sommeil, 

lui aussi. Mais à peine avait-il eu l’impression de sombrer, que sa partenaire de la soirée se levait. John 

Crazier avait fait le nécessaire pour la réveiller doucement, connaissant son emploi du temps du jour qui 

venait. Entre le blanc de la ville et le noir du ciel, Ersée reprit la route de la base. En ce dernier jour de la 

semaine, les F-35 décolleraient de bonne heure pour un exercice de tir réel contre le sol. La température était 

tombée à moins 26°, et devoir gratter le pare-brise la réveilla complètement. La nuit était déjà loin. Elle 

songea à Domino qui devait dormir bien au chaud. 

 

Domino dormait bien, effectivement. Elle avait emmené Madeleine dans la maison de l’île de Mai, et 

cette fois encore celle-ci s’était donnée, avec plus de passion que le mois précédent. Malgré les fêtes, elle 

avait fait un petit régime, et elle faisait les exercices enseignés par le maître, chaque jour, pendant près d’une 

heure. Elle avait légèrement retouché sa coiffure aussi. Cette fois Domino n’avait pas eu à lui ordonner de se 

déshabiller. Elle l’avait fait d’elle-même, tandis que son hôtesse se changeait. Cette dernière avait eu la 

bonne surprise de retrouver une Madeleine en slip et soutien-gorge, mais un ensemble hyper sexy, ayant 

gardé ses bas et mis des escarpins à hauts talons. Celle-ci fut alors surprise de voir revenir la maîtresse de 

maison dans une tenue en cuir de dominatrice très parlante, elle aussi. Dans une de ses mains elle tenait une 

cravache. Et la jolie Madeleine si transparente ne put empêcher ses yeux de rouler un bref instant, avouant à 

celle qui tenait la cravache tout l’effet qu’elle lui faisait déjà. 

  

Madeleine avait les yeux ouverts, regardant vers la fenêtre. Mathieu était resté à Montréal. Il lui avait dit 

que Marianne passerait la soirée avec lui. Lucas était en déplacement à Toronto. Mais c’était à elle-même 

qu’elle pensait surtout. Jamais elle n’avait ressenti de telles sensations comme avec Domino. Leur amie 

Patricia était dominatrice, mais pas dans le genre de la Française. Celle-ci était une véritable maîtresse à 

laquelle il fallait obéir, et qui dosait douleur et plaisir avec un art consommé. Elle lisait en elle comme dans 

un livre, et savait d’instinct ce qui choquait délicieusement sa bonne morale personnelle, basée sur des 

interdits. Domino lui faisait franchir des barrières invisibles, et ensuite l’élève était fière d’avoir passé 

l’obstacle. Une phrase prononcée avec la cravache à la main lui vrillait le cerveau : 

- Tu vas voir comment je dresse une belle pouliche, avait dit son hôtesse.     

Rien que d’y repenser dans le lit, ses cuisses se serraient l’une contre l’autre, et ses lèvres caressaient la 

housse de couette soyeuse. Elle avait joui, bouche grande ouverte, tétanisée par l’orgasme. Et ensuite, 

donner le plaisir exigé par sa maîtresse avait été sa seule priorité. Elle était rentrée en retard, et la baby-sitter 

avait cependant fait une remarque complice, sous forme de compliment qui en disait long.    

  

Le vendredi après-midi, Domino alla chercher sa blonde à Bagotville avec un hélico AStar. Rachel 

semblait épuisée, car elle s’endormit dans le confort douillet de la Range haut de gamme depuis l’héliport. 

Elle n’avait même pas insisté pour la conduire, sachant que Domino préférait les engins avec un guidon ou 

un manche.    

Le jacuzzi dans la véranda était chaud et prêt pour accueillir la pilote de chasse. Sa compagne veilla sur 

tous les détails pour lui rendre son retour très agréable, chandelles autour du bain moussant, feu de bois, et 

un repas chinois accompagné d’un Gewurztraminer vendanges tardives que Rachel appréciait. Les deux 

femmes appelaient cela une soirée pyjama, lorsqu’aucune n’essayait de se montrer sexy, ou raffinée, mais 

simplement nature et relax.   

En entrant dans le living, Rachel se sentait à la fois revigorée mais en mode détente. Domino l’attendait, 

un verre à la main. Elle la servit et l’invita à venir contre elle. 

- Ça va mieux ?  

- Je me suis presque ré-endormie dans le jacuzzi.  

- Tu as dormi. Je suis venue te voir. 

- Pourquoi toutes ces attentions ?  
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- Tu n’en avais pas besoin ?  

- Si, tout à fait.  

- J’ai posé la question à John qui m’a dit que tu avais eu une semaine et une dernière journée éprouvante, 

pour le physique et le mental.    

- Ainsi tu te renseignes sur moi auprès de John !  

- Il ne me dirait jamais rien qui concerne ton intimité, tu le sais. 

- Je sais. Il en fait tout autant en ce qui te concerne. 

- Même avec toi, sa fille ?  

- Justement. Un vrai père ne ferait pas ça. Alors il ne le fait pas.  

Elles trinquèrent et burent le nectar alsacien. Domino proposa un massage à sa femme, ce qui amena cette 

dernière à ôter son haut de pyjama. Les mains de Domino était douces et fermes, ses doigts suivant le 

moindre sillon douloureux, appuyant aux endroits critiques.  

- Où as-tu appris à masser si bien ?  

- Cela fait partie des arts martiaux ma chérie, connaître le corps et les flux d’énergie.  

- Madeleine a aimé tes caresses hier ?  

- Et toi, celles de Randy ?  

- C’est sans reproche.  

- Je sais. Mais ce n’est pas par hasard que tu me poses la question. 

Ersée garda le silence un court moment.  

- Je n’ai rien contre le fait que tu prennes du plaisir avec Madeleine. Mais parfois j’ai peur de te perdre. 

C’est idiot, mais c’est comme ça. 

- Madeleine est mariée, mère de famille, et jamais je n’irais mettre la zizanie dans son couple. Mathieu lui 

aurait dit que Marianne était avec lui hier soir.  

- Décidément, c’était un chassé-croisé hier. Mais ce n’est pas de cela dont je te parle. Qu’une femme soit 

bien ou mal mariée, et qu’elle ait des enfants ou non n’y change rien si elle te plaît. Et surtout si elle te 

convient. J’en connais une à Paris que tu n’as certainement pas oubliée.  

- Et moi j’en connais un en Bretagne que tu n’oublies pas non plus. 

- Tu as le point, et tu égalises… Oui, là, c’est bon… continues… hummm. 

Domino se pencha sur elle, posant sa bouche contre son oreille.  

- Je t’aime Rachel. Tu es ma femme, et tu ferais bien de ne pas l’oublier.   

Et ce disant, elle se redressa et entreprit de descendre ses doigts le long du dos, faisant glisser ceux d’une 

main dans le sillon du joli postérieur, en tirant le pyjama vers le bas. Son autre main tenait la nuque en 

exerçant une pression qui provoqua une onde de frissons. Ersée se laissa baisser son pantalon tout fin, et 

d’elle-même elle écarta ses cuisses en remontant son derrière. Elle se rappela les doigts de Li Pei au Mans, 

quand celle-ci l’avait amenée au bord de l’orgasme sans le provoquer. Une foule d’images érotiques 

flashèrent dans son cerveau sous l’effet de l’alcool et des caresses. La voix lointaine de Karima lui souffla 

soudain « je vais faire de toi ma chienne » et elle se tendit encore plus aux doigts de Domino, se soulevant 

des fesses en espérant être pénétrée. « Je suis la tienne » répondait sa propre voix en s’adressant 

mentalement à Domino. Les doigts de celle-ci écartèrent les lèvres de la vulve qui s’était toute humidifiée. 

Et quand trois d’entre eux la pénétrèrent, allant directement au point G, le pouce agaçant le clitoris, elle 

perdit soudain tout contrôle. La main de la masseuse qui tenait la nuque la tira par les cheveux vers l’arrière, 

tandis que l’autre fondait en elle, branchée sur son corps. Rachel poussa un cri de femme qui aurait reçu un 

terrible coup de fouet, tête relevée, suivi d’un râle de plaisir, le corps arqué vers Domino, et ses poings 

serrés. Pendant de longues secondes son corps fut secoué de spasmes, la jouisseuse en ayant le souffle 

coupé. Sa tête retomba, et tout son corps se relâcha, au moment où les trois doigts toujours en elle, le pouce 

de Domino pénétra dans son cul.    

La bouche ouverte, gémissante de plaisir, Rachel offrit son orgasme à sa maîtresse. Elle était à elle, sans 

réserve, et le lui montrait sans la moindre pudeur. 
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Province du Québec (Canada) Janvier 2023 
 

 

Le samedi soir elles se rendirent à un gala organisé par une multinationale canadienne. Aponi leur avait 

fait parvenir une invitation, ainsi qu’aux Vermont et aux Darchambeau, venus ensemble. La soirée 

commençait par un spectacle de danses et de chants amérindiens, suivis d’un souper. Les auto-gares 

souterraines de Montréal permettaient de sortir de chez soi directement de son garage, sans descendre de 

voiture avant l’arrivée à destination souterraine à l’abri du froid. La température extérieure était de moins 

18° mais la salle des fêtes bien chauffée permettait aux femmes de révéler leurs plus beaux atours. Les deux 

agents du THOR Command n’y manquèrent pas, sachant que certains représentants des autorités politiques 

de la province seraient là, des financiers de Toronto et des industriels importants, dont certains dans le 

domaine de la défense.  

 

Ils soupèrent à la même table, mais avant cela lors du cocktail, Mathieu observa le couple d’agents qui 

multipliait les contacts. Les hommes étaient attirés comme des mouches. Aponi avait fait quelques 

introductions, mais très vite les deux complices avaient collecté les « business cards », remettant en échange 

les leurs. Les Vermont et les Darchambeau étaient si piqués au vif que chacun voulu avoir une carte des 

deux amies, mais comme leur réserve n’était pas inépuisable, ce furent Madeleine et Patricia qui les prirent. 

Madeleine était particulièrement fière de celle de Domino qui disait son métier de pilote d’hélicoptère dans 

sa société québécoise. Patricia regardait l’autre qui disait : 

United States of America – Marine Corps – Major Rachel Crazier – Pilot 

Madeleine était fière de savoir que Domino était un agent secret des services français, dont l’activité 

civile au Canada était une couverture. En voyant faire celle-ci en close combat, elle en déduisait que l’agent 

secret était la plus dangereuse, la garde du corps de Rachel. Mais elle ne réalisait pas que la plus grande 

tueuse des deux était la militaire, conformément à la définition et à l’exercice de leurs deux jobs respectifs.  

Mathieu avait rencontré un directeur d’hôpital et un autre d’une clinique privée très réputée. Patricia, plus 

chef d’entreprise que jamais, avait repéré un industriel qui développait ses sites de production au Canada et 

au Nord des Etats-Unis. La finaude arriva à se glisser naturellement jusqu’à lui, ne cachant pas à son 

entourage dont visiblement son épouse, et un couple d’amis, combien elle était honorée de le reconnaître et 

d’avoir l’occasion de le saluer. Mais c’est à ce moment-là qu’un homme d’une cinquantaine d’années, au 

physique oriental accompagnée d’une femme superbe de vingt ans sa cadette, les aborda sans la moindre 

gêne. L’industriel réagit immédiatement, oubliant Patricia, laquelle était scannée du regard par l’épouse 

surveillant son investissement. L’industriel était en train de présenter ses amis et son épouse, méprisant Pat. 

Rachel vit la drôle de tête et l’allure déconfite de Patricia. A l’instinct, elle se dirigea vers elle pour la 

récupérer, quand elle entendit l’autre homme s’exprimer en anglais avec un fort accent arabe.   

L’oriental et l’industriel canadien la regardèrent venir vers eux à la dernière seconde. Elle était à l’opposé 

de Patricia, avec le groupe entre elles.  

- Je suis désolée, dit-elle en anglais. 

Et en arabe elle répéta : 

- Veuillez me pardonner, je suis la messagère, fit-elle avec un grand sourire. Je dois vous enlever mon 

amie. 

La remarque en arabe créa l’onde de choc souhaitée. L’homme et sa compagne réagirent aussitôt.  

- Je vous en prie, fit-il en arabe, regardant ensuite vers le Canadien comme pour savoir qui était ces deux 

charmantes personnes.    

L’industriel percuta au quart de tour.  

- Nous venions justement de faire la connaissance de Madame... 

- Vermont. Patricia Vermont. Je ne parle pas arabe comme mon amie Rachel, malheureusement.  

Les dés étaient lancés. Les yeux se tournèrent vers la dernière arrivée.  

- Rachel Crazier. Very nice meeting you, fit-elle.  
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- Puis-je vous demander où vous avez appris l’arabe ? questionna l’oriental dans sa langue, oubliant que 

tous les autres sauf sa compagne ne pipaient pas un mot.  

- Au Maroc. Je suis née à Rabat.  

- Je suis le cheik Abdallah Al Sabir, fit-il en anglais pour ne pas oublier Patricia. Voici Hadiya Khadri, qui 

me guide dans ce beau pays, si froid par rapport au Qatar d’où je viens.  

Rachel reprit l’arabe pour un nouvel échange mettant les autres, hors-jeu.  

- Un pays glacial, l’hiver seulement, et je vous assure que ses habitants sont toujours d’une grande 

chaleur. Tout comme ici, précisa-t-elle en écartant les bras, s’exprimant du geste comme les habitants du 

Nord de l’Afrique aimaient le faire. 

Il reprit l’anglais. 

- Je partage tout à fait cet avis et ce très beau compliment sur la chaleur des Canadiens, même en hiver.  

Cette fois la glace était rompue.  

- Le prince et moi envisageons d’examiner une possible collaboration dans certaines de nos activités. 

Dans quel domaine êtes-vous, Madame Crazier ?  

- Je suis pilote de combat dans les Marines. 

Les femmes s’excitèrent. Les hommes aussi, mais sans le montrer. L’industriel était rassuré. 

- Vous êtes américaine alors ? fit le prince. Et née au Maroc. C’est intéressant. 

- Je suis aussi française par ma mère. Mon père était… est dans la diplomatie.  

- Rachel est chez nous pour aider nos pilotes sur leur nouvel avion de combat ; intervint Patricia, n’étant 

pas sûr si elle pouvait le dire ou non.  

D’où tenait-elle cette explication ? « De Randy » sans doute, se dit Ersée.  

- Patricia est trop gentille. C’est moi qui apprends beaucoup des pilotes de la RCAF. 

- Et vous Madame, quel est votre domaine ? demanda le prince.  

- Je dirige la société Canam Urgency Carriers. Nous avons une flotte de camions pour des missions de 

dernière minute, lorsque les autres transporteurs ne peuvent remplir leur contrat pour une raison quelconque. 

Nous intervenons. Ils gardent leur client ; il est livré pratiquement dans les temps ; et tout le monde est 

content.  

- Par ces climats difficiles, cela doit être utile, commenta le Qatari. 

Il sortit une « business card » de sa poche et la tendit à Patricia qui retourna la sienne. Puis il en tendit une 

autre à Rachel, s’adressant à elle en arabe.  

- Votre nom me dit quelque chose, mais je connais tant de personnes… 

- Merci, fit celle-ci en poursuivant en arabe. Je me suis fait connaître aux 24 Heures du Mans en 2021. 

Mon père, John Crazier, est un conseiller spécial du Président des Etats-Unis pour les questions de sécurité 

nationale.  

- Maintenant tout est clair. Auriez-vous aussi une carte ?  

Rachel tendit la sienne, mais pas aux deux Canadiens. Patricia leur donna la sienne. 

- Major Crazier, fit le prince, peut-être aurai-je un jour le plaisir de vous revoir ?  

- Le monde est petit, fit celle-ci. Patricia, tous nos amis te réclament.  

Elles prirent congé. Patricia attrapa le bras de Rachel. Après quelques mètres, elle lui dit à l’oreille : 

- Ma chérie tu es géniale ! Yesss !! Sans toi je serais restée comme une idiote. Mais qu’est-ce qui m’a 

pris ?  

- Cela s’appelle saisir une opportunité. Je suppose que c’est important dans ton business. 

- Ne le prends surtout pas en mal Rachel, mais nous les privés, contrairement à vous autres qui faites des 

choses fantastiques, mais avec nos taxes, on doit trouver l’argent qui va payer les salaires de nos gars, et le 

nôtre, tous les mois. 

- Vous en avez combien, de staff ? 

- 183, en nous comptant. Nous avons une flotte de soixante et onze camions. Chaque tracteur tourne en 

théorie seize heures par jour, avec un peu plus de deux conducteurs ; six jours sur sept. En théorie ! Nous ne 

sommes pas des esclavagistes. Nos chauffeurs respectent scrupuleusement le temps de travail. C’est une 

question de sécurité. 
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- J’ai compris. Vous fonctionnez sur le principe des compagnies aériennes qui font tourner les avions le 

plus longtemps et souvent possible.  

- Exact. Mais pour l’instant ça marche, je ne me plains pas. Nous ne voulons pas faire comme le bœuf de 

La Fontaine, mais un contact comme ce monsieur peut nous aider à consolider les demandes de service que 

nous recevons. Les camions à l’arrêt nous coûtent de l’argent, à cause des salaires. Je te dois un grand merci. 

- Tu le dois à Aponi. Sans elle nous ne serions pas ici. 

- Cette fille est formidable. Mais tu le sais. La pauvre a un problème qui ne s’est pas arrangé depuis 

qu’elle vous connaît. 

- Lequel ? 

- De faire comme Domino et de trouver sa Rachel. Maintenant elle sait que ça existe, et tout près d’elle. 

Et de plus elle a admis qu’elle est gouine, comme Domino, et inutile de perdre son temps avec les gars. 

- Je ne sais pas si Domino aimerait que tu la traites de gouine.  

- Alors là Rachel, je dois te faire une confidence. Elle m’a parlé ce soir-là, et elle m’a clairement fait 

comprendre que tu étais bi, et elle plutôt exclusive. Quoi que ! Et si je te le répète, c’est parce que tu dois 

savoir qu’aucun d’entre nous n’a rien à y redire. Nous respectons tout à fait ses préférences sexuelles, et 

pour ma part, je suis heureuse de les avoir partagées, même avec Randy.  

Ersée répondit à ce compliment en se laissant porter, une courte seconde, plus près de Patricia qui ne lui 

lâchait plus le bras. 

- Et je serais volontaire pour les partager à nouveau, ajouta Patricia. 

- Alors fais ta demande à Domino. 

L’autre la regarda en se demandant si elle était sérieuse ou pas.  

 

++++++ 

 

La semaine suivante passa très vite pour les deux compagnes. Ersée élaborait les nouvelles techniques de 

combat avec des pilotes qui tous, finalement, étaient contents de tester des trucs nouveaux, des réactions 

différentes une fois en situation, plutôt que de répéter des procédures connues par cœur. Son escadron alla 

souper un soir en ville, jouant aux quilles après le repas, ce qui coupa sa semaine de travail. Domino se 

rendit chez les Darchambeau le jeudi, après les séances d’arts martiaux, afin de découvrir aussi leur nouveau 

Ski-Doo Bombardier Expedition qui venait d’être livré. Le week-end suivant serait le prétexte pour faire une 

sortie commune, le groupe se rendant dans un domaine hôtelier en direction du lac Saint Jean. Lorsque la 

petite Marie fut couchée, Madeleine offrit à Domino de dormir dans la chambre d’amis, où elle n’oublia pas 

de dormir aussi, lovée contre sa maîtresse hebdomadaire.  

 

La sortie en Ski-Doo le samedi suivant rassembla les Darchambeau, les Vermont, Domino et Rachel, 

Jessica et Randy en solo qui emmenaient sur leurs montures respectives les sacs du groupe, et la surprise fut 

de voir arriver Marianne toute seule sur son Ski-Doo Grand Touring. Celle-ci expliqua franchement sa 

situation, une bonne bagarre entre elle et Lucas, et elle avait décidé de venir sans ce dernier, apparemment 

occupé avec une autre fille.  

- Nous allons te consoler ma chérie, déclara Patricia.  

- Qui manque encore à l’appel ? questionna Domino. 

- Boris est occupé ce week-end, il ne peut pas. Il le regrette vraiment, répondit Randy. Manuel fait des 

heures supplémentaires car il a un chantier important. Il n’a pas de Ski-Doo mais je l’aurais pris avec moi, 

ou bien Jessica. Céline et Werner ont de la visite, ses parents à elle, du Saskatchewan je crois. 

- Et Aponi ? demanda Rachel. 

- Elle, c’est un cas, répliqua Patricia qui avait son franc parlé.  

Elle expliqua aux deux nouvelles : 

- Elle n’a pas de Ski-Doo. Mais je crois surtout qu’elle préfère rouler en solo, comme avec sa Harley. 

- Moi je suis sûre qu’elle serait venue avec Marianne si elle avait su, déclara Domino. C’est dommage. 

- Tu crois ? fit celle que l’on venait de citer.  
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Rachel enchaîna. 

- Je crois qu’elle t’aime bien. Elle aime bien piloter sa moto, mais tu es peut-être la seule avec laquelle 

elle monterait derrière.  

- Je le crois aussi, asséna Randy, l’air de rien. 

Marianne ne voulait pas le montrer à ses amis, mais elle venait de se prendre sérieusement la tête avec son 

chum. Lucas avait eu des mots très durs envers elle, et ils s’étaient vertement et copieusement engueulés, en 

fait. 

- On pourrait peut-être la contacter ? suggéra Marianne. 

- Je m’en occupe, annonça Rachel. 

Ersée alla à l’écart et demanda à Monsieur Crazier de la mettre en ligne avec Aponi. Celle-ci hésita, mais 

la demande venant de Rachel, elle finit par accepter. 

- Ma voiture est chez le garagiste jusqu’à mardi.  

- Nous venons te chercher. Prépare-toi.  

- Mais ça te fait de la route… 

- Je suis arrivée 3ème au 24 Heures du Mans 2021. Ne m’insulte pas, Aponi. 

- Je serai prête. 

La réaction du groupe fut immédiate. Patricia décida d’accompagner Rachel chez Aponi. Jessica proposa 

de rester avec Marianne chez les Vermont jusqu’au retour des trois autres. Domino irait un bout de chemin 

avec Jacques et les autres, Jacques lui laissant conduire son Ski-Doo afin qu’elle apprenne les bons trucs à 

savoir. Ainsi Rachel se ferait à la conduite de leur nouvel engin, bénéficiant des conseils de Patricia.     

Cette dernière eut l’occasion de vérifier par elle-même que Rachel savait effectivement tenir un volant en 

conditions difficiles. Elle s’accrocha aux poignées de maintien dans la Range Rover. 

C’est une Aponi rayonnante que les deux femmes ramenèrent à L’Assomption. 

- Je n’ai jamais roulé seule avec cet engin, avoua Marianne.  

- Tu es avec une amérindienne de la tribu Ojibwe, rétorqua Aponi. Il ne peut rien t’arriver de mal dans la 

forêt avec moi. 

- Ça, il faut le lui laisser, ajouta Patricia. Aponi a une boussole dans la tête.  

- A condition que personne ne lui fasse perdre le Nord, enchérit Jessica.  

Patricia rappela à Rachel les commandes, et les trois Ski-Doos prirent le chemin de la forêt, celui de 

Marianne et Aponi en tête, Jessica fermant la marche. 

 

Conduire le Ski-Doo était assez aisé, mais la difficulté venait des lunettes contre le froid qu’il fallait 

porter, la tenue avec le masque, repérer les aspects creux ou bombés dans la neige immaculée qui effaçait la 

notion de repaires des reliefs, dissimulés par la couleur blanche uniforme. Mais avec les conseils avisés de 

Jacques dans son dos, Dominique prenait de plus en plus d’assurance. La voix de Jacques était chaude, 

claire, mais ferme. Parce qu’il était blond, avec des traits doux, il lui faisant penser parfois à l’acteur Robert 

Redford, et il était le type d’homme qui n’était pas repoussant pour elle. Elle ne voulait pas y penser, mais 

Jacques lui inspirait le contraire d’Omar le boucher, avec ses poils plein le visage. Cependant elle ne mettait 

pas en doute sa sexualité, car elle savait qu’il en fallait pour satisfaire une femme comme Patricia. Et d’après 

les dires de Madeleine, Jacques avait des arguments qui avaient su garder Patricia, une femme très 

exigeante. Cet homme dans son dos ne la laissait donc pas indifférente. Le week-end s’annonçait plein de 

surprises. C’est à ce moment-là qu’elle eut une pensée qui ne lui était pas encore venue, elle qui était si 

prompte à tout contrôler. Les Vermont et elles venaient d’échanger leurs deux couples ! Elle sourit sous le 

masque. 

 

Les retardataires rattrapèrent les premiers lors d’une halte pour boire de la soupe très chaude, conservée 

dans des thermos. Les paysages traversés étaient tout simplement magiques pour la Française. Ils venaient 

de stopper dans une clairière avec un lac gelé. Le ciel était bleu sans un seul nuage. Ils ne pouvaient pas 

rêver meilleur temps. La température était de moins 24°. Les bras de Domino et Rachel commençaient à les 

tirer un peu. Novices, elles conduisaient encore un peu trop crispées, mais elles aimaient ça.  
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- Alors, la Parisienne ? fit Randy à Domino. 

- C’est trop beau ! Et trop bon ! déclara celle-ci. C’est le pied ! 

Aponi souhaita le bonjour à ceux qu’elle n’avait pas encore vus. On lui fit la fête de l’avoir, en cette 

occasion de sortie. La troupe était joyeuse, des confidences s’échangeant en aparté par groupes de deux ou 

trois, ici et là, en buvant la soupe. Jessica s’approcha de Rachel. 

- Tu conduis bien pour une débutante, fit-elle dans leur langue, l’anglais.  

- Merci. Je vois que toi tu te débrouilles aussi bien en Ski-Doo qu’en grosse Harley Davidson.  

- Et tu ne m’as pas vue à cheval ! Mon père possède un ranch au Montana. 

- Je comprends. Ceci explique cela. Tu viens toujours toute seule ?  

- Oui, je comprends ta question. Tu te demandes comment je fais les échanges, si je ne peux échanger que 

moi ?  

Elles rirent toutes les deux. 

- Je suppose que tu fais comme Randy, ou Boris. 

- Comme Randy. J’ai une Harley deux places, mais je cherche encore qui va occuper la deuxième place.  

- Tu cherches depuis longtemps ? 

- Depuis quelques temps. Mais j’aime mon confort, j’ai toujours eu une Touring Road King Classic. Mais 

je veux bien changer pour une Electra Glide moi aussi.  

Elle regarda Rachel avec un air un peu plus sérieux. 

- En fait, je cherche depuis que mon mari est décédé. Il y a cinq ans. J’ai quarante-trois ans. Je suis la plus 

vieille du groupe.  

- Tu n’as pas d’enfant. 

- Mais si. J’ai une fille de vingt ans. Elle est à Harward. Elle est très brillante, comme son père.  

Ersée et Domino avaient fait le choix de ne pas interroger John Crazier qui aurait pu leur révéler une foule 

d’informations. C’était pour elles une question d’éthique vis-à-vis de leurs nouveaux amis.  

- La mort de ton mari a été une épreuve douloureuse, je suppose. 

- Pas vraiment. Pas comme tu pourrais le croire. Il avait des maîtresses, et ses affaires, qui sont aussi les 

miennes mais qu’il m’avait confisquées. Il ne me restait pas beaucoup de place dans sa vie. Heureusement 

j’avais notre fille, Nancy, et j’ai décidé de continuer mon chemin, ma voie.  

- Mais comment tu as atterri dans ce groupe ? 

- Mathieu. Ce n’était pas une tentative de suicide, mais j’avais mélangé trop de trucs. J’étais de passage à 

Montréal. Et voilà. J’y suis restée. 

- Il t’a aidé. 

- Il a fait beaucoup mieux que ça. Il m’a baisée comme une reine. J’en avais bien besoin. 

Elles se mirent à rire. Le froid leur prenait le visage petit à petit, malgré le soleil.  

- Qu’est-ce qui vous fait rire, Ladies ? demanda Jacques. 

- Nous parlions des secours d’urgence, fit Rachel avec malice. 

Elles rirent encore. Jacques s’en amusa, sans comprendre.   

- Nous repartons. Je propose que nous gardions les équipages comme ils sont. Comme ça tu continues à 

avancer avec Pat, et moi je reste derrière Domino. Et vous pouvez conduire toutes les deux. Au retour vous 

serez formées.  

- Ça marche pour moi, fit Rachel sous le regard de Jessica qui ne fit aucun commentaire, mais qui n’en 

pensait pas moins.  

 

C’est en arrivant au domaine que le groupe se mit en observation, sans que personne ne dise un mot à un 

autre. La connivence était générale. Tous scrutaient du coin de l’œil comment Aponi allait gérer la question 

de sa chambre, non réservée, l’hôtel étant complet. Tous savaient que le groupe s’organiserait pour 

l’accueillir quelque part, Jessica étant la solution la plus facile, mais personne ne dit rien. 

- Aponi, tu veux partager ma chambre ? fit Marianne, sa clef à la main.  

Domino donna un petit coup de coude à Rachel en entendant cette phrase. 



 
180 

Copyright © 2010 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Je veux bien, fit simplement celle qui avait joui de chaque seconde passée en appui contre le dos de 

Marianne sur le Ski-Doo. 

Plusieurs membres du groupe les regardèrent se diriger vers leur bungalow. Chaque bungalow abritait 

quatre chambres, deux de chaque côté. Domino et Rachel se sourirent discrètement. Le hasard fit que les 

deux agents de THOR se retrouvent à l’opposé d’Aponi, avec Jessica à leur côté. La quatrième chambre fut 

donnée à Jacques et Patricia. Rachel vit une certaine déception sur le visage de Madeleine. Elle aurait aimé 

être plus près de Domino, de toute évidence. Randy et les Darchambeau furent placés dans le bungalow 

voisin. Tout le monde se retrouva plus tard au spa et à la piscine couverte. Excellente occasion pour les 

femmes de comparer leurs maillots de bain, et ces messieurs d’en profiter. Cette fois Madeleine en profita 

pour se glisser près de Domino, Patricia près de Rachel, Jessica se plaçant au milieu. Les hommes vinrent 

les rejoindre, trois mâles avec cinq femelles. Très vite la piscine devint un terrain de jeu pour grands enfants, 

les autres clients prenant leur distance. 

 

Le soir on soupa, dansa avec de la musique country, et les couples rejoignirent leurs chambres après avoir 

bien profité de la soirée entre amis. Bien arrosées, Rachel et Domino se battirent bruyamment sur le lit 

comme elles le faisaient parfois, sachant que leurs voisins leur pardonneraient cette nuisance sonore, jusqu’à 

ce qu’elles finissent toujours par se ventouser d’une façon ou d’une autre.  

 

Cette nuit-là il n’y eut pas d’échanges, si l’on faisait abstraction de Randy et Jessica ayant passé une 

partie de la nuit ensemble, et Aponi ayant dormi dans le même lit que Marianne. Elles arrivèrent les 

dernières pour le petit déjeuner, attirant tous les regards en coin. C’est lorsque Marianne se leva de table 

pour aller chercher du sirop d’érable qui manquait à Aponi, lui montrant une sollicitude pleine de tendresse, 

que tous surent qu’elle était passée à la casserole pendant la nuit. Domino nota immédiatement le manque 

d’intérêt de la belle Ojibwe pour Rachel.          

- Je ne le crois pas, fit Domino à Rachel et Patricia assises côte à côte, Madeleine étant à sa droite. Elles 

sont amoureuses.  

- Tu crois que c’est sérieux à ce point ? commenta Patricia la pragmatique. 

- Si Domino le dit, l’analyse ne souffre aucune contradiction, rétorqua Rachel. C’est une experte qui a 

réussi à éviter ce problème toute sa vie, qui le dit.  

- Jusqu’à ce qu’elle te rencontre, précisa Madeleine, plus lucide que jamais.  

- Rappelez-moi combien de temps dure cette période de béatitude ? demanda Patricia. 

- D’après toutes les études scientifiques, maximum trois ans, répondit Ersée. 

- Et tu te fais à cette idée ?  

- Quand tu sais et comprends cela, tu fais le nécessaire pour que les choses durent plus longtemps si tu le 

souhaites.  

- En fait il faut le souhaiter à deux, ajouta Domino. 

- Et vous avez un truc ? questionna Patricia. 

- Comme vous, tout simplement, répondit Rachel. Des périodes d’indépendance de chacune, des trucs en 

commun un peu particulier, des périodes de sangsues ensemble. Le principal, c’est de ne pas sombrer dans la 

routine, et surtout ne jamais croire que c’est acquis comme une assurance dont il suffit de renouveler la 

prime régulièrement. Tu es d’accord Pat ?  

- Oui, tout à fait. Les gars, et des beaux spécimens, ce n’est pas ce qui manque autour de moi dans mon 

entreprise. Mais mon Jacques, c’est autre chose. Entre nous c’est spécial. Regardez Madeleine. 

Celle-ci fit une drôle de tête en s’entendant citée en exemple. Les hommes étaient au dehors, en train de 

préparer les équipements, et discutant entre eux. Leur absence libéra la parole des femmes, dont celle de 

l’institutrice.  

- Vous oubliez une chose dans vos cas : de ne pas avoir d’enfant. Je vous garantis que ça change les 

choses, et pas forcément dans le sens que tu décris, Rachel. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce qui se passe ? questionna son amie intime depuis des années. 
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- Que lorsqu’il y a un enfant demandeur de tellement d’amour et d’attention, et que l’on veut appliquer 

vos principes, qui ne sont pas faux, il y en a un des deux qui va plus profiter de son indépendance que 

l’autre.  

Rachel et Domino restèrent silencieuses.  

- Je te l’avais bien dit que ton mari toute la semaine en ville, et toi dans ce patelin seule avec ta fille, ce 

n’était pas la meilleure solution. Mais bon, c’est votre choix, commenta Patricia. 

- Si tu nous disais ce qui se passe, fit Domino sans ambages, mais sur un ton amical.  

Elle la regarda, des larmes à la limite des yeux.  

- Elle s’appelle Chloé, et elle a dix-neuf ans.  

- OK, je vois, commenta Patricia sur un ton de désolation.  

- Cela m’étonne de Mathieu, dit Rachel en le regardant au dehors. Je le pensais plus équilibré que cela. 

Parce qu’entre nous, une nana ou un mec de 19 ans, ce n’est ni une femme ni un homme. Au sens où je 

l’entends. Il a envie de jouer à la poupée ?   

- Il parait que c’est la barrière des quarante ans, fit Madeleine en se reprenant et en riant un peu, une larme 

coulant sur sa joue. Comme il s’en approche… 

Domino lui essuya la larme du pouce, d’un geste naturel, évitant ainsi le regard des autres. Rachel se 

pencha et chuchota quelque chose dans l’oreille de sa compagne. 

- Pour nous aussi, c’était très bien, fit Madeleine, se reprenant. Mais je savais qu’il pensait à elle.  

Elle regarda vers Rachel. 

- J’ai passé des moments superbes avec Domino, ta compagne, mais elle te mettait alors entre parenthèses, 

comme pour te garder plus précieusement dans sa tête. Elle ne faisait pas semblant d’être avec moi, et je sais 

que lorsque vous êtes ensemble, je reprends ma place naturelle d’amie dans sa tête. Une amie qui compte, je 

le sais. Je ne ferais jamais rien pour te prendre ta place Rachel, et je sais que je ne le pourrais pas. Mais cette 

morveuse n’est pas comme nous. Elle m’a déjà pris mon mari.      

Le désarroi de Madeleine ne laissa pas Ersée indifférente. Peut-être parce qu’elle était aussi la maman de 

la petite Marie, ou bien l’amante occasionnelle de Domino. Ou bien parce que la vie aurait pu la mettre dans 

la même situation. Ersée parla d’elle-même, de sa relation avec Jennifer, comment elle se l’était faite 

soufflée par une espionne chinoise, puis une médecin urgentiste durant l’attaque biologique. Elle évoqua 

Karima sans la nommer, et la suite avec Domino alors qu’elle croyait sa rencontre avec la belle orientale 

devenue la révélation de sa vraie personnalité. Enfin elle trouva des excuses à Mathieu en évoquant François 

Deltour qui avait presque fini par perdre le respect de lui-même, pour une histoire de jeune femme assez 

semblable. 

Elle avait sans doute trouvé les bons mots, car à la fin Madeleine vint vers elle quand elles se levèrent de 

table, et elle la serra très fort dans ses bras. Elle s’en émut, et Domino le remarqua. 

- Sans vous deux, commenta Patricia peu après, je crois que Madeleine serait en dessous de la moquette. 

Elle tient le choc, et je suis plutôt étonnée.       

    

Pour le retour Ersée retrouva sa place sur le Ski-Doo avec Domino, cette dernière prenant les commandes. 

L’engin à côté du leur était celui de Marianne.  

- Que se passe-t-il ? demanda Aponi à Domino en installant les affaires sur le Ski-Doo.  

- Il y a de l’eau dans le gaz chez les Darchambeau.  

- Madeleine est au courant pour Chloé (?)  

- Tu le savais ?  

- Je les ai vus ensemble en centre-ville. Il me l’a présentée. Cette pisseuse ne se sentait plus.  

- Dans l’immédiat on s’en occupe. Je crois que tu es bien assez occupée avec ta blonde ?  

- On vous a entendu cette nuit, toi et Rachel. Après ça on a craqué, ensemble. C’était… géant ! 

- Et Lucas dans cette histoire ? questionna Rachel soudain très concernée par ces affaires de couples. 

- Je sais. Je marche sur un fil… Je… Je ne ferai pas comme cette pisseuse. Si Marianne me veut, elle 

viendra. Je suis sûrement trop conne. 
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- Non Aponi. Tu es une femme vraiment bien, intervint Domino. Jamais je ne t’aurais confié ma blonde 

s’il en avait été autrement. Si tu gagnes par la ruse, dans ce domaine, tu perdras.  

- Merci. Toi aussi tu es quelqu’un de bien. Toutes les deux.  

- Je croise mes doigts pour toi, fit Rachel.  

 

Pendant tout le trajet du retour, Rachel ne manqua pas de se serrer contre sa maîtresse, posant 

ostensiblement à plusieurs reprises sa tête protégée par la capuche, et la cagoule sous la capuche, tout contre 

la nuque de sa compagne. Celle-ci avait connu suffisamment de situations autrement plus pénibles pour ne 

considérer cette affaire que comme une petite péripétie. Mais l’attitude de Rachel qui avait pris parti lui 

faisait du bien. En calculatrice qu’elle était, Domino sentait que tout cela lui profitait, d’une étrange façon. 

Aponi le cœur accroché par Marianne, Madeleine en état de faiblesse, Rachel serrée contre elle… Le Ski-

Doo filait sur la neige en suivant la trajectoire que sa pilote lui imposait. Le froid qui fouettait son visage la 

laissait de marbre. A Londres une bombe atomique terroriste pouvait sauter à tout moment. Et son instinct 

lui disait que chaque minute la rapprochait du moment où il faudrait approcher cette bombe. Et surtout, les 

gens qui la gardaient. 

 

 

A suivre… 

 


